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ACTE l. 

Le iMtre repr^nte la principale place de Santarein. DaM 
le lointain le diftteau royal de Santarem. A gauche, l'hâtel 
de Yillaiéal ; à droite, Vhôtel du Saf.piK »'0m, principale 
hôtellerie de la ville. On y arrive par quelques marches 1, et 
les fenêtres sont préservées de la chaleur par un auVehtou 
une tente qui fait saillie sur la me. 

8CE1XE I«. 

Au lev«r du ridnau, ALYAR DE ZIJNIGA , venant de U pro»- 
menadc à droite, au fond du théâtre, s'arrête un instant 
sous les fenêtres à gauche de Thôtel de Villaréal qu'il regar- 
de avec colère; au même moment , FABIUS et OTTAYIO 
sortent de l'hôtellerie à droite et aperçoivent Alvar. 

FABIUS. 

EAk ! c*est notre ami Alvar de Zuniga ! . 

OTTAVIO. 

Tous nos convives sont déjà arrivés , et toi , notre 
amphytrion , te voilà le dernier au reiide2>Toas I 

FABIUS. 

Le repas n*est pas encore commandé? 
ZUNIGA, se frappant le front» 

C*est vrai ; je vous ai invités chez le maître Numez 
Mugnoz, qui n a pas son {pareil pour les oUa-podrida à 
la reine... Holà, seigneur hôtelier!.. {À t hôtelier j qui 
parait et salue) Je paie double !... que dans un ({uart 
d'heure tout soit prêt; et songe bien qu*il nes*agii pis 
ici de traiter des nobereaux portugais, tes compatrio- 
tes, mais des officiers /4u régiment de la reine... des 
Espagnols, vos vainqueurs et vos maîtres. Allez... 
(Lliôtelicr s'incline et sort») Pardon, mes amis, j'arri- 
vais ne rêvant que la joie et l^plaisir, mes regards se 
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sont tournés de ce côté (MmUKant VMtel à i^aucht.), et 
d*autres projets , d'antres idées... 

FABI1JS. 

Ah ! ah ! l'hôtel de Yilhnéal... 

OTTAYIO. 

Il a pensé comme nous à la belle Zarah. 

PABTOS. 

Qu'il adore. 

ZUNIGA. 

Qae je déteste. 

FABIDS. 

Allons donc I 

ZUNIGA. 

Je la déteste, vons dis-je... et pour nous autres gen- 
tilshommes de Séville otk de Cordoue , qui avons du 
sang africain dans les veines , triompher d'une mal- 
tresse est moins doux que de s*en vengef quand elle 
nous a outragés dans notre honneur. 

OTTAVIO. 

Allons donc!.., de quoi as-tu à te plaindre? 

ZIINIGA. 

Ce que j'ai!... 

OTTAVIO. 

Elle est fière , orgueilleuse , et ne peut souffrir les 
Espagnols, qui régnent en maîtres aans son pays.«. 
Que nous importe? 

ZONIGA. 

Ah! si ce n'était que cela... 

OTTAVIO. 

Eh bien! voyons, soyons francs... elle a refusé tes 
hommages et ta main? 

ZWIGA. 

. Oui , par Notre-Dame del Pilar !... elle m'a refusé. 

OTTAVIO. 

Eh bien ! moi aussi. 
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Et moi de même. 

OTTAVIO. 

Aussi , quand elle sera mariée ^ nous terrons».* Jus- 
que là je lui pardonne. 

FAues. 

Moi , je ne lui pardonna pas , car la dot était ma- 
gnifique, et à chaque pas je rencontre desrfjeBa Auncu^ 
contre elle. 

OTTAVIO. . « 

Ta Êimille? 

FABIUS. . . 

Non... mes créanciers. 

vnni^, avec tolère* 
Ils ne perdent 4|ue de Targenti. 

FABIUS. 

^^ Et ^i u^e maltresse. 

ZONI€A. . 

Si ce n'était que cela, vous dis-jet... d'abord, il 
suffit qu'une femme me dédaigue pour que je 1% dé- 
teste... 

OTTAVIO. 

Moi, je la plains, Yoilà tout. 

ZCNIGA. 

Mais e]De a osé plus encore... Taffront le plus crueU.. 
le plus sanglant que puisse recevoir un noble Espa- 
gnol... cette nuit, au bal, chez dona Manuela, sa tante ; 
vous n'y étiez pas? 

OTTAVIO. 

Nous étions de service au château. 

ZUKIGA. 

Elle avait laissé tomber un riche pendant d'ôreiHe 
en dîamans... plusieurs Portugais se précipitèrent 

Eour le ramasser, et entre autres un négociant de Lis- 
onne, Martin de Ximeha, à qui je l'arrachai des 
mains, et qui, prudemment, vons vous en doutez bien, 
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sarda le silence... Présentant alors ma conquête & la 
belle Zarah, je lui demandai la permission de replacer 
moi-même ce brillant trophée... elle allait reniaer , 
elle en faisait le çeste, lorsque dona Manuela sa tante» 
Portugaise de naissance , mais femme '^périeare ei 
distinguée... 

OtTAVIO. 

Qui adore les Espagnols et la cour de Madrid» 

ZDNIGA. 

Dona Manuela lui ordonna d*aeeordev celte récom- 
pense à un preux cbevalier qui venait de la mériter... 
Alors, n*osant attirer plus longtaoï^s les regards de 
rassemblée, qui déjà étaient fixa sur nous, la rebelle^ 
Torcueilleuse Zarah fut obligée de se soumettre , et 
penclant que je^ rattachais ce diamans à son oreille, 
pendant que sa joue était là, près de tàoî , j*osai , anx 
yeux de tous, y porter mes lèvres... Alors , la ilère 
oeauté se relevant avec indignation et tournant vers 
moi ses yeux noirs qui lançaient des éclairs : Tous n'êtes 
point un gentilhomme, s*écria-t-elle. Et de son oant 
elle me mippa au visage, devant toute TassemMée, 
devant tous ces Portugais... moi Espagnol , moi Alvar 
de Zuniga I 

FABms. 

Et tu Tas supporté? 

ZUNIGA. 

Ah I c*est ce qui me met la rage dans le cœur! Que 
faire?... Qu'auriez-vous fait à ma place? Comment se 
venger d*un tel outrage?... sur une femmel... une 
femme, entendez-vous?... Croyez- vous encore que 
je Taime?... et comprenez-vous la honte et la colère 
qu*il m'a fallu dévorer lorsque, aifectant un air riant 
et enjoué) j*ai dit à sa tante, quim'adi'Cssait des excu» 
ses, qu'une si douce punition était encore une laveur, 
et qu'une si belle main ne déshonorait pas ?... Mort 
Dieu ! par Philippe , notre roi , j'ai juré tout haut la 
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paix^ mus imt Ixis k vengeance., r et jerobtiendrai... 
Je vaus perdrai, na belle Zarak t ou j'y perdrai mon 
nom. 

PiBIUfl. 

Et comncBt feras-tu? 

ZUNIGA. 

Je rignore... mais il faudra bien un jour qu'elle 
choisisse... qu'elle ahne quelqu^uu... 

OTTAVIOv 

Elle refose looe les panisi 

Z^IQA. 

On a farlé de éonlaaii de Ouimapefts, qae lut des- 
tÎB»la<xMr4B Lisbonne... el quoique ce sdtttindc 

nies aBnS... 

FABIUS. 

Si elle ne Faime pas, tu la débarrasseras d'un pré- 
tendant qui l'ennuie. 

aONIGA. 

Tu as rûson... cette vengeanee-là ne sMi pas ; il 
en faut une qui puisse l'faimiilîer , elle... 'personnelle- 
ment, et lui rendve tAront pour affront. 

▼oixv dam IHrUéHeur'de ChàteUerte. 
A table! à table! 

FABnns. 
Voici nos amis qui s'impatientent. 
OTTAVio, qui a remonté le théâtre, pendant que plu- 
êiéUTB jeune» êeigneurs sortent de VMtdlerie à 
droite* 

Silence!... silence! je vois de loin quelqu'un qui 
s'yance mystérieusement sous ses fenêtres. 

zrmiGA. 
Un jeune seigneur... lequel? 

OTTAvio, regardant toujours vers la gauche. 
Attends donc ! 

ZUNIGA. 

Un riehe cavalier... 
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ofr Atio: 

Eh ! non, un hpmme du peuple couvât d*an mau- 
vais manteau, , 

C'est un amant dégmsé^*^ undyal... 

FABios y. regardant. 
C'est possible t'^eay il porte kne ginttfer 

LES wÈxEs , RIGCARDO. 

(On entend dans la couKsse à i^auche un ^i^Iude de guitare, 
et l'on ne yoit pAs encore la personne qui joue. Zuaiga TOut 
6'élancer de ce oôté ; |es jeunes officiérç et seigneurs ses amis , 
4{ui viennent de sortir de l'hôtellerie, le retiennent, et le 
morceau commence à demi-yoiz sur le motif de l'air qu'on 
exécute dans la coulisse.) 

LES jctmES sEiGitEtfRS , moTtMnf Zuniga^ 

D'un rival imaginaire 
Le voilà soudain jaloux ; 
(XZuuigà qu'ils retiennent.) ' 
Modérez votre colçre , 
Écoutez !... ainsi que nous ! 

ZUNIGA. 
Ah ! malheur aii téméraire ! 
Qu'il redoute mon courroux ; 
(A ses amis.) 
Mais je calme ma colère , 
Et j'écoute , ainsi que vous. 
FABIUS. 
Gomme nous, près de l'inhumaine 
Il perdra son temps et sa peine. 
Mais il s'avance... taisons-nous 1 
(Les jeunes gens se retirent sous l'auvent de l'hôtellerie à droite, 
et Riceardo s'avance sous le balcon de l'hôtel de Yillajréal, 
à gauche.) 

AIR. 
RiCGARDO, s' accompagnant sur la guitare , et tournant 
le dos aux jeunes gens quùVécotÀtent, 
M'entends-tu pas , ô maîtresse chérie I 
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GttMOMU 

Et ces ebants 
Qui disent mes tourmeûs ? 
Ke Tois-tu pas que mon âme et ma vie 
Sent en toi ? 
Et «ans <9Î 
Le jour n'est Hen pous m^i ! 
Tant que les flots heureux du Tage 
Caresseront a.on doux rivage , 
Partout je ie suivrai 

Et je Htaii 
maîtresse chérie y 
A toi mes seuls amours, 

Â toi toujours 
Le destin de ma vie ! 
Tra, la , la , la , la , U, la , ta. 
OTTÀvio , à 808 amU , à voix bcuse. 
Gomme nous, près de Tinhumaine 
n haura pas perdu sa peine ! 
La fenêtre s'entr'ouvre... 
(On voit s'ouvrir la persiennc ; mais Hiccardo , qui est sous le 
balcon , ne voit ^as et n'est pas vu. Zuoiga s'etanoe du côté 
adroite ; an bruit qu'il fait, la persîcnna se referme sur- 
ie-^hamp.) 

ZUNIGA. 

Bh bien f je connaîtrai 
Quel est ce rival préféré! 
Et des craintes que j'ai conçues 
le veux me délivrer!... 
(Regardant Eioeardo , qu'il a saisi parle bras, et qu'il amène 

sur le devant du théâtre.^ 

Grand Dieu ! 
C'est un guîtarrero !... c'est un chanteur des rues! 
RiGGARDO, timidement et baissant la tête. 
Oui , messeigneurs! 

ZVNIGA. 

Approche un peu ! 
Je le connais... et plus je le regarde... 
Il habite une humble mansarde 
Yii>à-vît mon hôtel ! 
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RicciUiBO , de mime, 
(Tteetvraîl 
zuNiGA , ê^aéfmtissant tt ù»eû honte. 

Tiens , mott garçon ! 
(Lui donnant quelques pièces d'or.) 
Sur la guitare , sefaëre la chanson ! 
(Riccardo hésite un Moment, puis , sur un geste impératif de 
Zuniga , il prend sa guitare et joue sans dianter le motif 
qu'on a déjà entendu.) 

ENSEMBLE. 

(Reprise du premier cheeiir.) 

ZUNIGA , à part. 
Ah ! je ris de ma eolère ! 
Quoi ! de lui j'étais jaloux ! 
écoutant Riccardo.) 
A sa main vive et légère 
J'applaudis , ainsi que rovs. 
LES SEIGNEURS , liant* 
Voilà donc le téméraire 
Dont son cœur était jaloux ! 
(Montrant Zuniga , qui écoute et applaudit.) 
Il abjure sa colère , 
Il écoute , ainsi que nous. 
(Le morceau finit par une ritournelle brillante, exécutée par 
Riccardo.) 

ZUNIGA et SES AMIS , upploudissont. 
Mais c'est un vrai talent , qu'il Caut encourager. 

OTTAVIO. 
Nous autres grandi aeignewr», nous dorons protéger 
Les artistes ! 

FABMS. 
Oemain , viens passer la soirée 
A mon hôtel... l'hôtel de *" " '^ '* 



OTTATIO. 
Moi , pour après-demain fe te retiens aussi ! 

FABIUS. 

Moi pour l'autK semaine 1... «t, par nous célébrée. 
Ta réputation va s'aeeroitre ! 
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zVf(i<«A, le rtigardanL 
Pojir moi , 
Jfe lui desUas un autre emploi 1 
Par un air distingué Sf us ses haillons il brille ! 
£s-tude Santarem^ 

BIGCARDO. 
Non pas ; j'arrive , hélas! 
Et n'y connais personne.,. 

ZUNIGA , vivement 

Op ne t'y connaît pas ? 
* AlGCARDO. 
Sans un ami.». 

ZUNIOA. 
C'est bien ! 

BiCCARUO. 
Sans parens , sans famille... 
HJKIQA. 
Encore mieux !... 
FABIUS, qui àtaii'entré un instant dans Vhâtelteriei en 
sort en disant à htatte voix. 
• Le dîner news attend! 

' '- • ■ TOCS. ' 

C'i»t ehanaant... 
Nouvelle agi^âable! 

Les amours au diabfe ? . ^^ ./ 

Conspirons à table 
Contre la beauté I 
due dés vins d'Es^gne ' '^ 
L'imresse nous gagne! 
Foiir«eiileooinpa«e - 
Prenons la gaieté I ;- 1 

(Pendant que les jeunes g^ns entrent dans rbotellerie.) 
zwmULr s^apprwfhafU de Riceardo, 
Attead»tnai dans'iiiit jkeureâci I 
Ici... lu comprends ? 

RlfiCARDO. . 

A merveille! 
FÀBiD3> et les jeunes seigneurs, rcvewmt sur leurs pas. 
Eh bien ! q[ue fais-tu donc ? ee mot à ton oreille , 
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Ce mbi si dook «Vt-il pas retenti : 
Le repas est servi ? 

TOCS. 
Le repas est servi ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. RIGGARDÛ. 

Nouvelle agréable ! El moi, misérable , 

Les amours au diable ! Que le sort accable! 

Ctonspirons à table Sous ud joug semblable 

Contre la beauté I Courbons ma fierté I 

Que des vins d'Espagne La peine accompagne 

Livresse nous gagne! Le pain que je gagne ; 

Pour seule compagne Pour seule compagne 

Prenons la gaieté ! J'ai la pauvreté ! 
Vive la gaieté ! 

(Ils entrent touâ dans rhôtellerle ; Riceardo reste seul en 
scène.) 

SGEIM^^E III» 

RICGARDO , seul et i asseyant sur un banc où il rêve. 

L*attendre... je ne le crois p4is... maiâ ils sont séné- 
reiuu..ils ont fNToaii» de me faire ga^er de rcv... 
bien plus!... ils m*en ont donné ! (Regardant la bourse 
que lui a Jeté Zuniga,) Oui, ent voilà beaucoup... ja- 
mais , moi» pauvre diable, je n'en ai vu autant... Gela 
se rencontre mal , car aujourd'hui cela ne me servira 
plus à rien... et si avant de partir je pouvais faire un 
neareax, ce serait toi^ours ça de gagné , et le premier 
bonheur qui me serait arrivé en ma vie! 

Qa ent«M dans rhôtollerie e% de Ioîa le aiotif du dernier 
ehœur. 

SCENE IT. 
RICGARDO; MARTIN, wffOoj^péd'Hn manteau brun 

fort simple et d'un mawms chapeau noir , s* avance 

au bord dm théàire en rêvant, 
MQGABDO f écoutant les chants qui partent de thôteUe- 
riep et qui continuent toujours en difniniuint. 

Ah ! ce sont nos jeunes seigneurs ; ils rient, ils s'a- 
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musent., ce n*est pas à eox <pi*îl fiiat s'adresser. (Se 
retournant et apercevant Martin,) Voici peut-être ce 
que je cherche... oui, ce mauvais chapeau noir... ce 
manteau r&pé... c'est Dieu qui me Venvoie... [Se levant 
etàUant à lui.) Camarade... [Il lui frappe sur Vé- 
paule; Martin étonné se retourne, La musique cesse en 
ce moment de se foire entendre,) ayez-Tous besoin d'ar- 
gent? 

MARTIN, étonne'. 
Cette demande ?... 

IICCARDO. 

Vous en fiMit->il?... vous faut-il de l'or? 

MARTIN, vivement. 
Oui , certes... (Lui prenant la main.) et maintenant 
surtout. 

RicoARno» 
Tenez, voici tout ce que je possède... prenez l vous 
serez mon héritier. 

MARTIR. 

Moi, jeune homme? et que vous doBn^raù-je pour 
cela? 

RICGARDO. 

Donnez-mm votre main, pour qu'avant de mourir 
j'aie serré la main d'un ami... et maintenant, adieu , 
camarade, adieu. 

MABTBi , le retenant avec foreeau moment oiU U veut 

s'enfuir, 

Qn'est-oe que c'est?... qu'est-ce que c'est, jeune 
homme?... vous voulez vous tuer?... 

RICGARDO. 

Tous tenterez en vain de vous y opposer „. 

MARTIN. 

Eh! qui vous dit qu'on veuille vous empêcher?... 
vous avez peut-être raison, et alors je serai te prenûer 
à vous dire : Partez, mon garçon, que rien ne vous 
arréteî permis k voas de vous tser... c'est ki seule li- 
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b^té qu*OB ait maintenant en Portugal, et il faut bien 
qu'on m profite... flfaîs peut-être ayez-Tous tort de 
commencer par ce parti-là.., peut-être auparavant y 
en a-t-il encore quelques autres... Oh essaie..^ on de- 
mande conseil... j*en ai cpidqnefois donné de bons à 
mes amis..* on voni de dira... Martin de Ximena. 

aiCCARDO. 

Vous! ce riche négociant? 

MARTIN. 

Il n'y parait pas, n*est-il pas vrai? ils me disent tous 
avare, et mon extérieur leur donne raison... mais j*aL 
quelques amis, vojez-voujB..; quelque» amb -qui sciiif- 
frent , et j'économise pour eux jusqu'au dernier ma- 
ravélls... ce qui n'empêdhe pas que ma bourse oe soit 
à votre service. 

RIGCAROO. 

Monâeur... 

KARTIN. 

J'ai bien reçu la vdtre... vous ne serez pas plus fîdr 
que moi , je Tespère. 

RiCGAano. 

Je ne tiens pas à la fortune ; je me trouve assez ri-- 
che... et je n'ai rien. 

MARTIN. 

Diable! vous êtes plus philosophe que moi, qui 
croyais l'être... Pourquoi alors renoncer à la vie?... qui 
vous la rend intolérable? quelque passion déçue... 
l'ambitiou? 

BICCARDO. 

Non, monsieur. 

MARTIN. 

Cest juste! à votre lige, on n'a pas le temps... Il 
s'agit donc d'un désespoir amoureux i... {Biecardofait 
un mouvement, M€trttn lui s<»isU wvemeni la motn.) 
J'ai dit vrait 
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RlGCAimO. 

Ëh bien ! oui , monsieur... j'«iiiue sans espérance. 

«ARTIN. 

Il 5 en a toujours! 

RDCCUIOO. 

Celle que j*aime est tine grande dame... la première 
famille de ce pays. 

MARTIN. 

Ce n*est pasnne raison pour se tuer... au contraire : 
atec de la patience on arrive aux richesses, avec du 
courage on arrive aux honneurs. 

RICCARDO. 

Maïs jé n'arriverai jamais à avoir deux ou trois cents 
ans de noblesse...' il raut cela pour M plaire , pour as- 
pirer à sa main , et je ne suis rien cru* un chanteur des 
rues, un joueur de guitare , le fils aun soldat f 

XARTIN. 

Et tu n*as pas suivi Tétat de ton père? 

RIGCAADO. 

If ne Ta pas voulu... il m*a défendu de servir TEs- 
pagnol, et m*a dit en mourant ! Tiens, mon enfint, 
garde mon épée, non pour nos oppresseurs, mais con- 
tre eux! 

MARTIN, poussant un cri. 
Âbl 

RicGARDO, vivement 
Qu'est-ce donc? 

MARTIN, ftôideiftient. 
Rien ! il faut toujours obéir h son père... mon gar- 
çon, et faire exactement ce qu'il t*a eut. 

RICCARDO. 

Aussi ai -je suivi ses ordres; et puisqu'il fallait vivre, 
je pris soos mon bras , non une épée, mais une guitare . . . 
j'aliais chantant nos vieux airs protogais... la romance 
du roi Sébastien; et quand je disais son cri de guerre : 
I Enfans de la Lusitanie, aux armes ! > les Espagnols 
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ne menaçaient et me fakaieni taire... mais tois les 
hidtttai» des campa^^nes lidaîent leur eso^rcdle éans 
la mienne... et j'amw ainsi à Lisbonne, rîcbe ei con- 
tent... La fortune peut-être m'^r attendait... Mais voilà 
^'nn jour, à la porte de la eathédrale, s*arrète une 
riche voiture... j'en vis descendre une jeune dame^ q[mi 
ne fit pas seulement attentî(Mi à moi, pauvre misérable 

Serdu dans la foule... Mais moi... je ne la quittai pas 
es yeux... je la suivis dans l'élise, ce jour-là, et le 
lendcanaia, et tous les jours*.. Que vous dirai-je? Je 
m'enyviais eu pliâsir de la voir... en secret et me ca- 
chant d' eMe, car il me semblait que sî un de ses regards 
tambaît sfurmoi^ ce ne pouvait être qu'on regard de 
mëprîs... etië T aimais déjà trep pour en être méprisé... 
La nuit seulement, ne craignant plus d^èfre vu, j'allais 
sous ses fenêtres... j'osaisv comme unnoble cavalier, lui 
chanter des romance» d*amour, les plus belles que 
j'avaâs apprises, ou que parfois même ie composais... 
une surtout qui semnlaît lui pïaûre... dans le pavUlon 
Sfh elle s'arrêtait, sur la terrasse où elle prenait Tair... 
dans la barque qni remportait $ur le Tage.v Partout 
ce chant arrivait jusqu'à elle, et j'étais le plus heureux 
des hommes... Je ne demandais pas d'autre bonheur.... 
hélas ! il ne devait pas durer ! 

MARTIN. 

Pauvre garçon! 

RICCARDO. 

Un matin, ses fenêtces étaient fermées, et impossible 
.de savoir ce qu'elle était devenue !,.. J'allais dans -tous 
les lieux de réunion.*., dans les élises.» aans le% prç- 
menades... je ne la voyais plus , elle avait quitté Lis- 
bonne... Un soir, enfin, il y a trois jours , i'entendis 
S renoncer son nom... vous jugez si j'écoutais!... < Oui, 
isait-on, don Juan de Guimarens doit l'épouser; c'est 
un mariage arrangé par la vice-reine... Débarqué au- 
jourd'hui à Lisbonne^ don Juan doit dans trois ou 
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Suatie joiiK»la rejoinife à 6aiila?em... > Unqoart 
*totte AMèe, j'étais en mafche.^. lûble, floairaiit, 
tanbant de fatigue et de besoin... et pour Tivre, pour 
adievermaiDuie^ obligé déchanter... chanter, la mort 
dans le cœun.. ei&n je sois arrivé... je me sois traîné 
i«squ*ici».< 

HAariN. 
Et quel était ton espoir? 

RiccaKao^ 
. De la levmr enoore une fois avant qn'elle n'appar- 
Hnt à un autre.*, et ce matin... de kin, derrière sa ja- 
louaia.* je l'ai aperçue!*.. Protégé {lar son balcon, qui 
me défendait contare ses regards y je lui ai iait mes 
adieux.^ mes derniers adieux... et j'allais... j'allais 
ne plus soufSrir, quand vous m'avez arrêté. 
uAaf IN» lui frappant «vr Vépatde, 
Je ooMpnhdsf.*. {^Lentement,) Je ne te traiterai-pas 
d'insensé... je te plaindrai, car, pour la permière fois, 
j'ai renconiiH^ un amour vni et désintéressé! 

BtCGARDO. 

Tous voyez donc bien qu'il hni que je meure, car 
jamais il n'y a eu au monde de malheur pareil au 
mien... 

UARTIN, froidement et geeoiuant la tête. 

Peut-être! 

RICCARDO. 

En connaissez-vous? 

XARTtN, defnêine. 

Oui... mais tu ne les comprendrais pas... Aussi, à 
Dîèu ne plaise que je m'oppose à ton dessein... Jeté 
demande seulement un service... 

RICCARDO. 

Ah ! je suis à vous, sur l'honneur !... 

MARTIN. 

Et par (on vieux père le soldat ! 
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Je le intti piWfô que wos m mùfmta f» de 
▼hté! 

HABTIN. 

Sois tKuqoille... je te prie seulemeni âé m'attendre 
huit jours ! 

RiccARoo, étonné. 
Que voidez-YOïis dire! 

MÀRTiH, fMdemmt 

Si d'ici là ton sort n'a point changé, fii la Providtftce 

qne tu aeeiiBds, n'estpas Tenue à Ion secours» si enfin ta 

venx toujours partir... eh hien ! inon garçon » vîâia me 

trouver, et il est possible ^e nous partions ensemble. 

MeGABDO. 

Vous, grand Dieu I 

Ponrqitm pas? me refuees^tu pour oompa^M)» de 
voyage? 

RIGGARDO. 

Non, sans doute. 

MARTIN. 

Et tu as raison... Même en renonçant à la vie, il y a 
encore manière de remployer, ei puisque lu n'en veui 
plus, puisque tu n'en fais rien, je la prend»» et j'en 
ferai bon usage. 

RICOARDO. 

Gomment cela? 

HAftTiM, 

Ne t'en inquiète pas i j'arrangerai oek comme pour 
moi... D'ici là cependant, et comme devant faire roule 
ensemble, compte sur mon aide, sur mon secours... 
Dès que tu auras besoin de moi , je serai là* . 

RIGGARDO. 

Ah! monsieur! 

MARTIN, bd serrant la inain* 
Adieu donc! et à bientôt! 



Bcunm w. 

RICGARDO, «eue , put* KIMGA. 

RiccARDO , le regardant 8*ékHffner. 
Je se. sais,. ..mais depuis qnej*û un protecteur, un 
ami pareil, je reprends courage et confiance; il me 
semble que tout n est pas encore désespéré. AttdndoRS, 
je le lui ai juré! 

SCENE TI. 
RICCARDO, ZUNIGA. 
Mmumk^ 9§BrttttU é» ïkôieUatie à 4rmte* 
Ab f te Toilà exact au rcnAa vous ! 

BMCAUM. 

G*est vrai... mus j'y ai pea de mérite, je Tavais 
oublié. 



Tu av»8 iert^ car je viensiot p«ir t*«BnGfa^^ 

BICCAKDO. 

Moi, monseigneur? 

ZUNIGA. 

Toî-aÉkne! 

Ab! Mtrtûide XkMiia avait raîim... «'est ouand on 
s'en n q«eât-foriiine iirive, et j'avais toii cle partk 
si vite... {fktttt^ eiÊ9uri»tU.) Parmaibeur, m&iisei^ 
sueur, ma forline à moi nWet pas facile ; il y a trop à 
faite. 

zuNiGA, à dami-^voix. 

Il n*y a rien d'iàpeaaible, riea où lu ne puisses as- 
pirer. 

MGCABBO. 

Que dite»-vofus? . . 

vmwA , de même. 
Quels que soient tes désirs ou tes voBiift». je ^ux 
encore aller plus loin. Ttt ne sais donc pas que tu m* as 



rendu un immense service dojit il me tarde de m'ac- 
quitter? 

RICCARDO. 

Gomment cela? 

ZUNIGA, après un inatarU tThésUation. 
Oft étais-tu hier au soir ? 

RIGGABOO. 

remis... dans les rues... assez tard... jusqu*à minuit. 

zuNiGA , avec embarras» 
Je le sais bien... Mais à onze heures... onze heures 
et demie... peat-ètre {>lu8 tard... où paseob^tv? 

BIOGABDO. 

Derrière le couvent de l'Assomption , et seul , assis 
sur une pierre, je joua» de ma gmiare. 

ZVNIGA. 

G*est bien cela. As-tu entendu des pas et un clique- 
Us d'épiée dans une des rues voisines? 

BICCARBO. 

Tout était désert et tranquille. 

Le bruit de ta guitare t'empêchait d'entendre... 
mais moi , que ces trois qpAdassins avaient attaqué 
avec une rage mystérieuse et silencieuse, j'allais suc- 
comber sous leurs coups, lorqu'aux preauers sons de 
ta guitare ils se sont enfois d'un côté, moi de Feutre, 
cherchant pour T honneur de ma belle à disparaître 
au plus vive , et sans oser même, ce que je me repro- 
chais, courir te remercier. 

RiccARoo, étùnné. 

Il serait possible!... Et tout-à-l' heure , avec vos 
amis , quand vous m'avez reconnu , pourquoi ne pas 
m'avoir parlé de cette aventure ? 

zoNiGA, avec embarras. 

Ah ! pourquoi? j'avais mes raisons. 

RicGAano. 

Et lesquelles? 
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KU!Q6A. 

Silence!... {A demi-voix,) La belle dame de chez 
qui je sortais est une parente, nne sœur de Tun d*en- 
tre eux, et tu comprends c^ue, pour tout le monde, 
c'est un grand mystère... mais la recenaissanceestlà... 

Montrant son cœur. 
DUO, 
nmwA. nrccARDo. 

Entre nous , fidèle ftlKance , A le croire encor je balance ! 
Bt ^lei tout seil de moitié I Du sort je m'élAis défié : 
Reçois de mameoniuùssaoae £t le sort m'eflire la p^fÀttnce, 
Mes trésors et mon amitié ! - Et la fortune et l'amitié ! 

Z9NMU« 
Tu n*habiteras plus ut^ obscure nuuisiirde : • 
Dans mon riche palais, près de moi, je (e garde. 

RICCARDO. 

Ah ! monseigneur 1... c'est trop , vraiment l 

Z0NI6A. 

Habillé comme lin gentilhomme , 
Te voilà mon ami , mon frère , mon parent ! 

RICCARDO. 

Ab'I mon^gneur !... 

XO^IGA. 

Te voilà de mon sang , 
Et peur noble l'on te renomme I 
Aux plus riches partir tu pourras t'allier l 

RICCARDO. 
Jamais 1... 

ZUNIGA. 
El pourquoi donc?... Je veux te marier! 
RICCARDO. 
Et moi, je ne veux pas ! 
ZUNIGA, avec effroi , et à pcwt. 

O ciel ! 
RICCARDO. 
Le mariage 
A pour m6i peu d'appas : 

Son esclavage 
Ne me séduirait pas ! 
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Beairt9 ^ivp fière. 
OuDdnJt «a paurreté , i 

fit je préftre 
Misère et liberté I 
zottiGA. 
Le mariage 
A jMur ]ai peu d'appas : 

Son esclâtage 
Ne le séduîrit pas ! etc., ele. 
C'est fâcheux ! je t'aurais donné des équipages , 
Des somptueux habite^ des valets et des pages? 
De l'or , des titres même... et mieux que tout cela, 
J'arais jeté les yeux sur la belle Zarab ! 

RiGGARDO , poussarU un cri d'étonnement. 
Que dites-YOHS?... 

ZCNWA. 

Je le voulais ! 

Le mariage 
▲ pour toi peu d'appas: 

Son esclavage 
Ne te séduirait pas ; 

Beauté sévère 
Révolte ta fierté; 

Ton cœur prélère , etc. 
RiGCARDO , hors de iui» 
Ahl taises^voiis... car je tremble et je n'ose... 
Non, non... c'est se jouer de moi... de ma raison ! 

ZUNIGA. 
Je n'ai qu'un seul moyen d'éloigner ce soup^n : 
Je réponds de l'hymen qu'ici je te propose : 
Acceptes-tu?... 

RiccAiUK) , $e soutenant à peine. 
Qui?... moi !... grands dieux! 
ZUNIGA. 

Le veux-tu? 

RICCÀRDO. 
Si je le veux î... 
RicGARBO. zii:uGÂ , à part. 

bonheur ! ô délire ! Oui , j'ai sn k séduire. . 



A peine je respire... Oui, je tais son délire ! 

<^iiel espeir Tient lui» Et Feipoix Ttent sourire 

A mon coeur , & mes yeux t A mon cœur furieux ! 

(A Riecanfo.) 
Je jure obéissance ! Btt sang-froid , au sîle&oe f 

Et surtout du silence ! Surteiit de la prudence ! 

lApaft^ . 
A roua mo» «xiatence Giâee à hii , b Tesg eaiiw 



Pour un seul jour heuxeux 1 Br31« enlb à «Ma ye«x ! 

Ifaia cM ume n l réussir en de panlb prejeli? 

ZCIOGA. 

Tu le sauras... espoir e| confiance I 
Réponds-moi seulement de ton obéissMMe , 

Ifon amitié te répond du succès! 

ENSEMBLE. 

MCCAIIBO. tamCA, 

O bonheur !â délire! 0«i»j^«u lesédmre, 

▲ peine je respire. Oui , je tms son délire ! 

Qûsl espoir vient sourire Et Tespoiv vient sourire 

A mon cœujr , à mes yeux 1 A mon cœur furieux. 

Je jure obéissance ! Du sang-froid , du silence ! 

Et surtout du silence * Surtout de la prudence ! 

(A part.) 

A vous mon existenee Grâee & loi , la vengeanes 

Pour un seul jour heoreuz f Si^b brille à mes yeux ! 

(n rentrante et sort avec hri. tis s'éloignent par le hnâ , en 
entendant dona Mannelar et Lorenio qui sortent de l'bM^ 
de Vittavéal , k gancbe.) 

SCENE VII. 

DONA MANUELA, FRA LORENZO DE VAS- 

GONCELLO& 

FRA LORENZO, tenant un bouquet de roïôi à la main. 
Non , dooa Manuela , je ne sou0cirai pas que vous 
preniez la peine de me reconduire. 
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le àoitals, mt>nsttgaear« avec Zânâi ma nièce , qui 
va me i^ôîndre ; nous «lloné {ifoaietter ce 6oir sur la 
teinassffimt di&teiu rôjai.. < 

FBA LORENZO. 

€*e$t là que se réunit loat le beau monde, le monde 
élégant, et sans les dépêches que j6 reçd^'^d^ Lis- 
bonne, je vous aurais onBrfmonbras. 

HàNUEbA; 

Mil c*€6t't<op •d'hoBiïe«r{.«. voire etcellenoé dai- 
gner nous fuanir de eavaliee l 

£t pour€[uoi pas?... Lotfsqnemon oncle Yasconcel- 
los, secrétaire d état, pour ne pas £fe piTesiâe^iiliaisire 
à Lisbonne, m'envoya kiÀSantaran, comme intendant 
de Ift provinoe,. votts aivttt ététnvs elikayés, n^efist^il pas 
vrai?^w'vs6«s aTefldit?U«inqais^ettr^i ari^w'. 1 i»- 

r' iteurde GoiiixdNre!... il vo«ssemt^tmFë*Avanoe 
shatiies^ des torture», des cac^tSr.. pas 4u tott* 
au Uend'im'JBge terrSble et sévère... «n nomme ^ma^ 
ble, un boàmie du mon^e. 

KANCELA. -ii.. 

La galanterie même... un in^isiteur charmant! 

FBA LOBENZO. 

C'est ce que disent les dames, et c'est le but oè 
j'aspire... Je voudrais faire aimer par moi-même la 
domination espagnole... Men onde Vasopocetios n*y 
entend rien; il est fastidieux avec ses rigueurs... et 
mieux que ça, il est presque ridicule... A quoi bon se 
lftofaer?.i« M<My je commande tout avec gr&ce, avec bon 
ton, avec doocenr... même la torture... si j'y étais 
obUi^.. ce serait avec les égards et la politesse que 
l'on se doit... entre gens comme il faut... Mais rassu- 
rez-vous, ce n*est pas mon système. 

MA19DELA. 

fia venté! 
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FRA LOMSZaO. 

J*e& fii tui ftuise beaucoup pliisskipie, etdcnt Tem- ' 
ploi ^i extrèmeiBieMl imle quand on oonnalt le Gosnr 
numain... aussi c*est le seul ncNle de gouTenumeuf 
que j'emploie. 

lUMUBLA. 

Etquelest^il? 

FRA bomsNao. 

Le Toici : je dis combien?.,. Tout est dans ce mot !... 
S*il s*aÂt do quekpies mécontena attackés à Taneien 
ordre de eboses, et que rien ne peuna f;agner ouoim- 
vertir... je leur demande ow»6t«» ? Comprenez-vous? 

Oui, monaûgneur ! 

FBA LORENSO. 

A-ti-on k craindre qnekiiie brouillon, qudqne éeri*'. 
vain,doAtoa vante le patriotisme et llndépenoanee?.;* 
Je dis tout uniment: CmMen?.,. Le lend^oain, c'est ' 
UD bonune à nous qui erie : Vive Tabsolutisme L. . pour 
nos doublons» ou plutôt pour oeux. des Portugaâs... 
qui paient toujours, de sorte qu*on nehète leurs eon^- 
sciences avec leur argent... ça ne sort pas du pays. 

VANOBLA. 

G*est admirable!... £t vous espérez par ce moyen 
maintenir la tranquillité? 

FKA LOUSBO. 

Oui, sénora, je réponds de tout* 

UAKUBLA. 

Dieu soit loué! cibr, quoique Portugaise, eeq^ue je 
déteste le plus, ce sont les révoltes et les séditions , 
cela dérange toutes mes bahiludes, toutes mes heu* 
res.*. celles de la messe, de la sieste et de la proBie'^ 
nade... Aussi je dis sans oesae à mes compatriotes: 
Vous avez , comme au^ins, des bals^ des fêtes^ une 
cour à Lisbonne, une vice-reîne qui vient de me nom- 
mer cameriera-mayor» qui me laasse mes titres, mes 
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dignités et ma fortiiMr.;jQ«*eê^-ee qu'il vous umid- 
qœ^.i. îltDnsfiktdbêoltmieiitdéâ^maRiNISrwéà bien! 

espagnob, tme gsirmsaft e^pagiMle... i q i m vcte» éewe 
tranquilles... Éh bien! non... ils i]eBont|>iii'coiiàioi 

Ils ne sont pas raisonnables. ' ^ - ' 

MtNOKLft. 

AeoMmeaè^rptfrtaanièoeitofth! - 

Qm a patidîs ées idées aswE exaltéest*. Msi* â$mê 
la tffûîémùo^ qu^avee <TMKpennlsMia ■toa.veiNfti» 
d'atoîr eneembie , j'en ai été àasez montent... |6 lui ai 
dit les inteniBOtis d« la Tiee^rekè; je iai-^ fiiit oM- 
ptendre que Zarab de ¥iUsrédét»t, par son îoiveMe 
feittilie, un parti t«dp considéiafaie pww qur'Mtkn lais» 
sât épouser un Portugais... que rinteBtkm de hi vie** 
reine et du ministia YasconcelLos mon oncle, était 
qu'elle fit un choix parmi nos jeunes seigneurs espa- 
gnols, et que, sans lui désignerpôiMtitement don Juan 
de Guimarens... on lui vemât a^ec plaisir donner la 
préféieace à lia pei^sonnage aussi aistingné».. Tout 
cela présenté avec douceur «t adresse. 

Eh! qu'a-1-elle répondu? 

FRA£OftEllZ0. 

Elle a répondu non. 

HANUBU. 

Afaimm&ieo^ 

FBA LORENZO. 

Les femmes répondenl toujours non , vous le sm'ez ; 
mais elle y viandra. 

«AMBELA. 

Voua 'Ue connaissez pas ma ntèoe* 

It connais le coeur bmnain, et dès qu'elle aura m 
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ént hutSii nllekMia dk in«n mt^** ^ab^^pn. dilq^ 
c*6si uBr cbamant. cayalier , qui^d^ tuAo^ reyienl 
flki Meuque a?ec «De imiimMMt fortune.. t Parlez-en à 
MartÎB de l^iwwm , votre kamiuer et Tami de votre 
femîlfef qui Je connaît par6it«ment , et dès demain... 

KAMOSLiu 

G* est donc demain qu'il «niTe? 

FRAiommi*. 
On le prétend, et pittrmî les lettres que je re^mde 
Lisbonne , en voici une de don Juan de Guimarens... 
lui-même , peur un sdg&eu» dé cetle vUle*^. Almr.de 
Zuniga, Rwami, à qui il SMwnce» sans doute, le jour 
de son arrivée. Je nm fiârn femettre <oe «esmg» à 
Fh^l de Zaniga... {Àpei^$êva»t Zarafu) et présenter 
iM^tanoages à Ui8eKonv>^n8èqu*à€attèi%6t8tt* 
perbevièee, qui bientiyt, je Tespère» feif ÈXimaee 
'avec l'Espagne. 

SCÈNE vriï. 

ZARAH, MâNUëIX 

MANUBTLA. 

Serait-il vrai, Zarah?... et cette aiKTstcm qve tiras 
montrée jusqu'ici contre le madage?... 

ZARAH, sùuriant. 

Je u*en ai aucune... j'enaf seulement contre les 
maris que vous m'avez présentés , le comte de Médina 
et ses amis , oui m'acceptaient pour payer leurs dettes. . . 
le marquis Aivar de Zuuiga , surtout... ce seigneur in- 
solent qui me regardait comme un tribut appartenant 
an vainqueur. 

VAinteLA. 

N'en dis pas de mal , il a oublié ton insulte. 

ZAtlAU; 

Je n'ai pas oublié la sienne... et si, au lieu d'un 
éventail , ma main eût porté une épée... Mais nous ne 
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sommes que des femmes, on peut' nous offenser sans 
courage et sans crainte. 

MANUELA. 

Raison de plus pour choisir un défenseur. 

ZÀRAB. 

Je ne dis pas non. 

■AHUELA. 

Don Juan de Guimarens, dont on fait tant d*é- 



ZARAH. 

Permis à lui de se présenter. 

MANVELA. 

Et tu accueilleras ses hommages? 

ZAAAH. 

A une condition... c*est qu'il me plaira... je ne Ten 
empêche pas. 

XANIJELA. 

Et déjà tu es prévenue contre lui. 

ZARAH, secouant la tête. 
Ah ! si ce n'était que cela ! 

MANUELA. 

ciel ! tu es préTenue pour un autre? 

ZARAH , sQurUmt, 
C'est possible. 

MANUELA. 

Et quel est-il? 

ZARAH. 

Cela va tous étonner... je n'en sais rien , je ne le 
connais pas. 

MANUELA. 

Eh! par Notre-Dame del Pilar, où Fas-tu tu? 

ZARAH. 

Je ne l'ai j'amais vu... et cela n'empêche pas. 

MANUELA. 

Miséricorde!... dona Zarah, ma nièce, a perdu la 
raison. 
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Je n'en voudrais pas répondre. 

Ilexisfe un être terrible , 
Protecteur magique et puissant ; 
À mes yeux toujours invisible , 
Et près de moi toujours présent ! 
Tréables!.». |«ut-etre il bous entend ! 
Quand frémit le feuillage, 

C'est lui ! 
Lorsque gronde l'orage , 

C'est lui! 
Dans cette fleur que j'aime , 

C^estlui! 
Et jusqu'en mon cœur mémo... 
C'est lui» 
Toujours lui ! 
Oui. 
Il existe un être terrible , 
Protecteur magique et puissant , etc. 
Oui , je le crains , et pourtant je l'attends ! 
Et lorsque loin de lui, je compte les instans... 
Soudain... 
(L'orchestre faitentendrele motif du premier air deRiccardo.) 

CAFJTINE. 

Je crois entendre 

Sa voix si tendre 

Qui vient me rendre 

Le trouble au cœur l 

Et ce doux rêve 

Qu'amour achève , 

Soudain fait trêve 

A ma douleur I 
A mes regards sans jamais apparaître , 
Il me suit... il m'appelle... et s'envole soudain ! 
Sous mon balcon , sous ma fenêtre , 
Ce matin encor !... ce matin !... 

Je crus enteidre 

Sa voix si tendre , etc. 



Oui ! oai , Toilà le Mcrot de mon cœur ! 
Voilà d*oà vient mom trdubfe et mon bonheur! 

DONA MAKCELA. 

Taisez-vous ! taisez- vous , ma' nîèce... Si l'on pou- 
vait soupçonner une pareille extrançance, que di- 
raient les nobles seigneurs que voici et que vous 
avez tous dédaignés? 

SGEIfE IX. 

MANDELA , ZÂRAH, sur h devant du théâtre; FRA 
LOUENZO, ZUNIGA, entratU par le fond; OT- 
TAYIO «e FABIUS^ êùrtarU de V hôtellerie et pre- 
nant le eafé mmê iatenife «I0 VhàMUriê^ 

zuNiGA y entrant en causant avec Lorenzo. 
Je vous remercie, monseigneur, de la lettre que 
vous venez d'envoyer à mon hôtel. 

FtlA umENzo. 
Elle était de don Juain de Gnîmaurensî 

ZtJlflGA. 

De lui-même. 

rRA lORENZO. 

Je m*en doutais... 

ZtNlGA: 

Mais , dans son impatience, 'S Tarait précédée.. . 
Le jeune don Juan est ici? 

ZtJNtNA. 

i>escendn à mon b6tel , où ie viens de l'embrasser 
et de loi offrir l'hos^pilaUté. C'«)»t chez moi qu'il lo- 
gera. Il s'habille fws se rendre à la< promenade du 
château, oi il espère -reneontroF ces dames. 
. FRA LORinzo , aux dwn^ dame$ à gautke* 

Que VOUS disais-je?... Je ne vous quitte pas, car je 
veux être témoin de l'entrevue I 
H eontinve à parler ba%«yM tee desA danes, et remonte aree 

elles le théâtre 61 sa prpm^filAt* . 
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OTTAYio , i droUe du théâtre. 
Ah ! Guimanns est id I 

ziQfiGA , 8*iKprochant et à demi^voix. 
Au contraire... cette lettre m'appresd qu^en ce ftiO' 
ment peut-être 11 n'eiite plus!... Un duel politique 
que Ton tient secret et pour cause... 

FABIUS. 

Un duel! 

ZUHIGA. 

Avec un Portugais... le jeune dite de Braganoei qui 
lui a donné un coup d'épée et qui a disparu... on est 
à sa poursttite»«. et ce pauvre Guimarens... 

FAWDS. 

Ne viendra pas! 

ZUNIGA. 

Un autre prendra «on nom 6t sa place , el si vo«ts 
me secondez... 

fAJ»lUS. 

Quel est ton dessein ? 

D'aller dans ma vengeance aussi loin que possible ! . . . 
N'importe à quel moment la ruse se découvre... il 
y aura dans cette aventure assez de s<»mdale peur 
faire oublier la scène du soufllet... Silence! à vos 
rôles! 

«C£N£ X. 

A gauche du théâtre, MANUGLA, ZARAH, LO- 
RENZO DE VASGONCeLLOS, caumnt ensemble. 
A droite, ZUNKJA, FABIUS, OTTAYIO et quel- 
00£s JEUNES Seionburs, occupéi 80U8 fauvent -de 
Vhôtdlerie à prendre du cafi. Par Te fond, pré- 
cédé deVkGts et éTune escorte brîUantej paraît UlG- 
CARDO; n£8 Dahes^ et des Bourgeois de la ville , 
qui se rendaient à la promenade^ du château , t'ar' 
rétentet regardent son arrivée. 



FINAL. 

ztmiGA , à demi-voix aux étmeSi 
Toici ses valets et ses pages. 
FABIUS et OTTAYio , apercevani AUfcordo qui entre^ vont 
au-devant de lui et lui ten4ent la main. 
C'est bien loi, je le leooiwiaiA l> .. 
zuNiGA , i'apprecliant de Fra Lorenzo et lui montrant 

Mkeard»^ 
Sa longw abeenoe et ted voyages 
N'ont point d« tout changé ses traits. 
Ne trouvez-vous pas î » 
FBA LORENZO , naïvement. 

■ €'eat possible l 
Mais moi qui ne l'aï jamai» vu.;. 

ZUNIGA , à Fra Larenfo* 
C'est juste ! 

RiGCARDO , trovbU ct Tend^wt le» mXiixU à Ottavio et aux 

jeuneê seigneurs. 
A votre accueil*.* messieurs^.. Je mis sensibisK.. 
ZUNIGA, basa RiecairdQ,. 
Âllon» » du eœur {4.. te voilà trop ému t 
RICCABM) « à demi^oix et tremblani. 
C'est un mensonge L.. 

ZUNIGA, de même. 

Eh! non... une innocente ruse 
Qu'on pardoline'A Tamour, et que l 'amour excuse ! 
Fai»>toi d'abord' aimer , je répond» du pardon ! 

RIGCARDO, de m^ffu;. 
Àkl s'A était vrai î 

zOMiGA, de mémo. 

Pourquoi non? 
(A haute voix.} 
Je veux te présenter ! 
FRA LORENZO , possant et le prenant par la tnain pour 

le conduire à Zarah, 

Honneur que je réclame! 
ZUNIGA fbas f en riantt à ses amis. 
C'est bien plus gai!... 
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FaA LORENZO , présBnUmt Riccardo à Zarah. 

Voici , madame , 
Juan de Guymarens , issu du sang royat , 
Beau eavaiier ! 

(A demî-voix.) 
Comment le Inravet-Tous ? 
ZARAS, <f U7I air indifférent. 

Pas mal ! 
Gomme les autres, du teste ; 

(Le regardant phu attentirement.) 
Non!... il est mieux cependant! 
zuNiGA , ê^avcui^mi prh JteUe, (f tm etir raiUeur, 

Et pourquoi ? 
ZAIUH, k rcffàrdant avec dédain. 
Il a Pair plus modeste ! 
OTTAViD, bas à Zuniffa. 
As-tu compris ? 

xoNiGA, de même, 

Très-bien I... eela s'adfesse à moi ! 
ZlIMiÛA, SB6 AHIS,^ fflt-'VOta?. MAKCEIA 0f FRA LORENZO. 
C'est lui que nous préfère Celte beauté si fière 
Cette beauté si fière ; Est pour Un moins téfère; 

Tout ya bien , tout va bien I Tout va bien, tout ta bien! 
Quel bonheur est le mien ! Quel boubsur est le mien ! 
Sa grâce et son maintien , 8on.air et son maintien, 
IHe font soupçonner rien. Son aimable entretien. 

Tout ya bien , tout va bien I Tout me parait trèa^bjea î 
zumGA, à Riecardo^ lui fakani signe d^aeancûr. 
Va donc !... 

RICCARDO , passant près de &rgà. * 
(Motif de la romance du premier morceau.) 
Où trouverai-je, ô belle et noble dame ! 
Des aocens 
Et des chants 
Pour vous asses toucl^aos ? 
ZARAH, à part, avec émotion, regardant Riccardo. 
Qu'entends-je ! 

RICCARDO , continuant. 
Oui, désormais, et ma vie et mon âme 
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Feraient J^«tt des jaloiuk^ 



ZARAH, <rou&2i^ ef ^ r/^<|^r- rigcabdo, d paW, ejpami- 

danttoujoun^ nani son émotî&n, 

Oui,j'aiar«r«eonnaitt« Elle » cru coc9nnaiiPB - 

Cette Yoîx. ^ ces acceoa 1*.. C«Ue voii^, . . ces accens .'. .« 
Et nmiiiain je aan» nùtre £t Mn trouble fait naître 

Le trouble en tous mes sens. Le trouble en tous ows sens. 

zvna^^ fos^ sjEa.^JW- n^ umienzo et maniieia. 

C'est lui que nous préfère Cette beauté si Oère *' * 
Cette beauté ai fièrêi fifi. Est déjà moins sévère, etc. 

SCENE XX. 

LES MÊMES, MARTIN DE XïlïÉp^A- , 

FRA LORENzo, VapereoDuiU de /os» ^tt cUlant au-devant 

de lui. 
Mtftîs de XinaRa !... venez, adbouret donc ! 

MARTLN. 
Bt |MNirq«oi, maMeigMur ? 

ntà LORÈREO. 

Il nous vient du Mèxi^e 
Un seigneur dont vingt foi» vous m'aves dit le nom. 
Juan de Ouimarene l 

waams , s* fMtani le$ moàns, 
ExcelleQte praticpie 1 
Qui nii# devait beaucoup !•.« 
zuifiGA et SES àam , à éêmi^^voio^ pendfuH que Martin 

9 ntxoiceé 
Tout va mal , tcwt'va mal 1 
O hasard hifoital! 
Moa complot MOnigal 
¥a, par un wrtnial, 
fiai. ^ 
Tout va mat.». t«ut va mal ! 

VAirnH, A lofBiKg», <st cfc iimJ hti rf âe» yeux. 
On ffônie «A-if? q4*«ilitt^4 



«^... 
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YRA LORENZO , prenant -par li9«Mitfi Hkcardo , qui dé- 

tmrmé la têiè, 
1« voua le pratenf^. '' ' 
MABTiif , le regfardtàdi féiH^ Mm gi$te de surprise. 

AhU 
(Pui(t il t'inclme arec respect, et dît froidement -.} 

Combien je sais coûtent 
D'offrfr mon bumBIe Boinmage et 4'cxprîmei^ ma joie' 
Au noble Goimarens sur Il^eureux cbangenetit... 
RiCCAluK), (f tm air suppliant 
Monsieur... . > < 

MARTIN, continuant avec le même sang-froid. 
De sa santé ! 
FRA LORENZO, e'fon^'. 

^{Comment!... 
MA&Tiify fig^dant Riccardo en souriant. 
Il atiait mal, et va bien maînienant ! 

ENSEMBLE. 

ZmiQk et SES AMIS. 
O bonbeur î 6 surprise nouvelle ! 
Le hasard a servi nos desseins. 
O beauté dédugneuse et rebeHe , ' 
ie tiens done tes desiltos dans mes mains ! 
' le puni» ta fierté qui m'offense , 
Et gaitteot te «nuseti à mes lois. 
Et folie , et plaisir , et vengeanee, 
En un jiHir fowle» Muas à-hi^ois ! 

tiCGAUDO. • 
O bonhièttr'f è marpnse âouvelle! 
IltéÉttH von-4l«iti» «ftses maisaJ 
Et sa voî% Sndid|nole et fidèle 
A aerti, protégé qM deineiM ! 
Koo bonbeur n ywaé flHk croyonce ! 
La voilà ! i« ronteoda I je h, "^ain ! 
Las amoui»V iM tonitun, l'ppulenee ; 
En un jour tout ks biens à-la-fois ! 

-' '.«ASAftw 
C'est faiarkn^ e*^ «a .Ta>m> oui , «'est eJic, 
Dent Jr «vil mfafpfirtRit Ui xalraiw ! 3 
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Quels étaient les désin, les desseins T 
Même eoeer , redoutant nm ftrésenoe, 
. U bnitG , il f veoitt , je le tois ! 
Son amour, son effroi, son silence, 
Tontine diaraw et me troubi» è^lA^fois ! 

SAirriN. 
Je conçois sa surprise no«véllie : ' 
Je tenais dans me» aminé- Mo destins ; 
Mais ma voix indnigento et fidèle 
A servi) protégé mea detseios. 
Il commence à c|i«nri*existeiioa> 
lËt du ciel ne maudit plus les lois 1 
Les amours , les honneurs, ropnloneeiy 
£n un jour tous les biens Mv^-fois; 

MANUELA. 
bonheur ! ô surprise nou^olle ! 
D'où vient donc ce caprice soudain ? 
Quoi ! ce coeur & l'hymen si rebelle 
Tout-à-eo^a cfaangé.do deisein ! 
Oui , son rang , sa* valfeur , sa naissance , 
Lui devaient mériter un tei choix ! 
Les amours, la beauté , r<Mpulence , 
C'est avoir toôs les biens jf-4a-fois! 

Vous voyez que ee eœur si rebelle 
Tout-à-oottp a diangé de dessoin. 
Je Ttai dit, à mes onires fidèle, 
Tout s'empresse et tout code soudain ! 
*Otti, son rang, sa Talsof, sa naissanet, 
Lui devaient mériter un tel ekoix ! 
Ses amours , la beauté, l'opul^irtc , 
C'est avoir tous les biens à-la-fois ! 
zuinGA, ba$ à Biccardo^ lui nw$Urant Martin. 
Tn le reconnaissais donc ? 

RiccABM), troublé. 
» Oui , sans doute... un ami... 

Qui mo connaît à pein^... et me protège aussi ! 

- wMVSHyhuâàRicc&rdo, 
le te ravaie pronis !... tn Toit q«e je eommeMe t 
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luniGJL, Ihu é Martin, 
V«us voilà du complot! 

MARTIN, naïvemend» 

Ça vous arrange !... iDoi de mMue». toonkaa là! 
RiccABDO, à voia ha&te , à Martin. 
Croyez, monsieur , qu'en ma reconnaissance 
Tous mes jours sont à youa ! 

HAATiN, do même, 

iy compte bien , 6uî-dà î 
Et les réclamerai quand le moment viendra ! 

(Reprise de rentemble.) -^ Zunîgti et MaHin font signe à 
Riccardo d'offrir sa main à Zarah : eUe laccepfe. Manuela 
prend le bras de LoreniO , et ils se dirigent vers la prome- 
nade, suivis delSttinga tH des jeunes seigneurs. -~-La toile 
tombe. 

FIN W3 PRBIIIER ACTE. 



ACTE II. 

Un riebe salon de HmM Titlaiéal, avec ^ne galerie an fo nd . 

SCENE r«. 
DONA MÂT^UELA, FRA LORENZO. 

Tous deux assis et prenant du chocolat. 
FAA LORENZO. 

Eh bien ! senora, que vous %¥ais-je annoncé ? 

MANUELA. 

Je n*en puis revenir enoete, et votre excellence est 
un grand politiipio. 

FRA LOREIGO. 

L* usage des affaires, l*habiiude do cc^ur humain, 
voilà tout. Don Juan de Guimarens est à peine ici 
depuis huit jours! et déjà... {Avançant sa ta$$e*) Je 
vous demanderai une seconde tasse. Groyeatdmio ajnés 
cela aux protestations àm jeunes 4)leftt.' Jt n*en veux 
pat,., je ne voudrai jam^»» " - 
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HANCÊLA. 

Ce n'était pas ainsi de mon temps... qiiaiiAoi» diêsài 
non, c'était non! 

FRA LOREKZO, souriant avec malice. 
Mais on ne le disait pas. 

HANCELA. 

Mooseigneiir... 

FRA LORENZO. 

Vous ayez là du chocolat admirable^ 

MANUELA. 

Trop heureuse que votre ei^cellence ait bien voulu 
r accepter. 

FRA LORENZO. 

' Vous disiez donc que la belle Zarab ne s'oppose p.us 
à €« mariage? 

MANUELA. 

Mieux que cela ! elle a pour son fiancé une préférence 
qu'elle ne cherche plus à cacher... surtout depuis l'é- 
Ténement d'hier... 

FRA LORENZO, 9e levant. 

Qui m'a fait un mal affreux!... Quand on est venu 
me dire : Le feu... le feu est à l'hôtel Yillaréal, j'allais 
me mettre à tahle..- j'ai dit : Que Von sonne les cloches, 
qu'on récite des neu vaines, et j^ai prié moi-même... 
•n dînant! 

MANUELA. 

Que de bontés? 

FR^ M>RENZ0^ 

Aussi vous voyez, cela n'a pas eu de suites. 

MANDELA. 

Pas d'autres que l'ineendie du pavillon où était ma 
nièee.». ka flammes avaient déjà tellement gagné, 
au/awsm.de voa soldats n'osait se hasarder... lorsqne 

. rRA u>Rj$NZO, buvant son cJiocolat, 
C'est-fiupeibe» c'est espagnol f enlever sa maltresse 
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Tous deux le livent ; Manuela soniie , ei un valet epBpoHelii 
table sur laquelle ils déjeunaient. 

UANUELA. 

Aussi je croîs que cela commencé... Et lorsque Âtvar 
de Zunîga et ses amis, qui étaient accourus au bruit, 
se sont écriés : Pourquoi différer encore? deittalii le 
mariage, demain la noce... Zarah n'a rien répondu. 

PRÀ LOHENzo, souriant 

Qui ne dit mot... 

MANOELA. 

Et c*est aujourd'hui, dans la cathédrale de Santa- 
rem... ^Ivapest le témoin de son ami... il y a mis un 
déTouement, une activité... c*est lui qui s'est charge de 
tous les détails; Taote de mariage a été dressé par ses 
soins,. . et la bénédiction nuptiale sera donnée par 
Francesço dlnarte, son chapelain. 

FftA LORENZO. 

A quelle heure? 

MANOiXâ. 

A deux heures. 

FRA LOIŒ!(ZO. 

Je ferai mon possible pour y assister. 

MANUELA. 

Quel honneur pour nous ! 

FltA LORt^O. 

Gela dépend du Courier que j'attends de Lisbonne... 
Voilà huit jours que je n'en ai reçu. 

■ANUELA. 

Setti^-ce inquiétant? 

FRA LORCmO. 

Au contraire ! pas de noatéHe»! b«m«Ésr nouvelles !.. . 
Il circulait, il y a huit jours; d^ brclits si absurdes... 
on parlait de menées et d'intrigues en ùmm de la 
famille de Bragance... LesBcagance! jetous demande 
qu est-ce qui les connaît?..; mon oncle Vaseoncellos 

3* 
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mettait déjà sur pied ses affîdés et ceux du saint of- 
fice... et moi, je haussais les épaules. (Riant,) Les Por- 
tugais se révolter!... c'est impayable!... Je dis impaya- 
ble, car ils n'ont pas d'argent... ils n'en ont pas... et 
nous en avons... alors mettez dans la balance, et voye« ! 

HANCELA. 

C'est juste ! 

FRALORENZO. 

Pour soulever leè ^ens il faut quelque chose, et ils 
n'ont rien. Ainsi rassurez-vous , belle senora , et que 
rien ne trouble les fêtes de ce jour. 
MANCELÀ, regardant du côté de Vappartement à drmte. 

Voici le marié , tout entier à ses rêves de bonheur, 
et déjà prêt pour la cérémonie. Je cours à ma toilette. 

FRA LORENZO. 

Moi, je passe au palais, à l'intendanoe, et je reviens 
présenter à la belle mariée mes complimens et mes 
bouquets. 
Dona Manuela fait une rérérence à Fra Lonmio, ^Ri'4<^ 

par le fond. Elle sort par la porte à gauche, au moment 

où Riccardo entre par fa droite en rêvant. 

SCEPÏE II. 

RICCARDQ , rkîiemeni habillé^ entre en riant sur k$ 
ritournelle de Vair suivant. 

CÀNTABILE. 

D*un rêve heureux goûtant les oharmes , 

Longtemps je croyais sommeiller ! 

Longtemps en proie à mes alarmes. 

Je redoutais dé m'éveiller ! 

(Regardant autour de lui et touchant les haU|s.) 

Mais non , ce n'est point un rêve 

Que la nuit avait formé;... 

Voici le jour qui se lève >... 

J'existe!... Je suis aimé! 
Aimé d'elle !... aimé ! 

CAVATINE. 

Amour , cpii Tois mon délire , 
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' Amoar , qui lis dans mon cœur , 
Ne permets pas qiie J'expire 
Et de joie et de bonheur ! 

Une heure !.. une heure encore ! 

Et celle que j'adore 

Va recevoir ma foil... 

Une heure!... encore une heure ! 

Fais avant que ie meure 

Que Zarah soit a moi ! (Reprise.) 

SGï:]!fE III. 

RIGGâRDO» MARTIN DE XIMENA. 
MARTiNy entrant lentement et lui frappant V épaule. 
Il y a aujourd'hui huit jours ! 

RICCARDO. 

ciel déjà ! 

MARTIN. 

Parloiii&-non$?... je viens te chercher. 

RiGCARDO, avec embarras et souriant: 
Mais..* je ne sais comment vous dire... 

MARTIN. 

Que tu n*en as plus guère envie... je m'en dou- 
tais... et cependant, il y a hait jours... si je t*avai9 
laissé faire... tu vois donc bien qu il ne faut jamais se 
presser... et qu*il y a toujours de la ressource... Tou- 
che là et sois heureux !... je te rends ta parole... je 
partirai seul. 

RIGCARDO. 

Ce n*est pas possible!... je ne le souffrirai pas. 

MARTIN. 

Et pourquoi donc? 

RICCARDO. 

Je vous dirai ce que vous disiez vous-même... il ne 
(ant jamais se presser. 

MARTIN. 

Aussi... et à cause de ta noce, j'attendrai jusqu'à 
4eiiiain. 
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RIGCABDO. 

Vous voyez iior moi-même qu'il peut toujours arri- 
Ter quelques chances favorables... aani^ le commerce, 
surtout. 

MARTI». 

C'est seloo... Mes affaires à moi sont bien embrouil- 
lées... Demain / du reste » je saurai à qui m*en tenir. .. 
et si je joué ma vie... c*est que Iaj>artie en vaudra la 
peine... Mais quoi?... est-ce un jour de noces qu*il 
iaut s'occ^i^er de pareilles idées.,. Ne pensons qu*à 
toi^ et à ton bonheur... Depuis huit jours que je t'ai 
quitté... pour mon coznmerce... tu^s Ifait bten du^ che- 
min. 

RIGCARDO. 

C'est un bonheur auquel je ne peux croire... tout 
m'a réussi... tout m'a secondé... vous d^ abord... 

KARTIN. 

Oui, je ne f ai pas trahi... ça ne me régarde pas... 
j'ai assez de mes affaires, sans me mêler des leurs... et 
puis, tu aimais réellement... Et Zarah de Villâiréal, 
toute grande dame qu'elle est, pouvait plus mal tèai- 
sir. Si elle eût été ma fille, je te l'aurais donnée, parce 
qu'avant tout je veux qu'on ait de ça... Mais il ne s'a- 

Sit pas de moi, je ne suis qu'un négociant... il s'agit 
e toi: tout ceci me parait suspect, et je crains que 
quelque complot ne te menace. 

RICGAimO. 

Qui pourrait m'en vouloir? je n'ai pas d'ennemis. 

■ARTl!f. 

Non, mais tu as des amis, ce qui souvent revient au 
même. 

RICCARDO. 

Ils ont été au-devant de mes vœux , ils ont fait de 
moi un grand seigneur, et dans leur générosité... 
ehevaox, valets, bijoux, riches habits... ils m'ont tout 
prodigué , tout prêté, jusqu'à de l'or. 
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MAiTiN I moowmt la tête. 
Des espagnols... eux qui l'aiment tant!... 

RICCARDO. 

Ce n'est rien encore ; vons ne savez pas tout ce qu'ils 
ont fait pour moi... Craignant qu'il n'arrîrftt de Lis- 
bonne , au gouverneur de cette ville , à Tinquîsiteor, 
des nouvelles du véritable Guimarens... ils ont arrêté 
le courrier. 

KAATIN, vivement 

Le courrier du ministre? 

RICCARDO. 

Précisément, et bien leur en a pris ; de sorte que 
depuis huit jours, le seigneur inquisiteur... 

MARTIN, de même. 
Ne sait pas ce qui se passe à Lisbonne... 

RICCARDO. 

n ne s'en doute pas... Voilà ce qu'ils ont faài pour 
moi et pour faire réussir mon mariage... douterez- 
vous encore de leur amitié? 

MARTIN. 

Non, sans doute , et je désire me tromper... Bonne 
chance alors à don Juan du Guimarens. 

RICCARDO. 

Ah l ce mot seul détruit tout mon bonheur... *car ce 
bonheur, je ne le dois qu'à un mensonge, et je yeaA 
tout avouer à Zarah ! 

MARTIN. 

En vérité ! 

RICCARDO. 

J'y suis décidée... 

MARTIN. 

C'est d'un brave jeune homme, c'est bien; c'est 
très-bien... Dieu sait ce qui en arrivera... 

RICCARDO. 

N'importe... dussé-je perdre son amour , je ne veux 
pas le devoir à une trahison. 
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VARTIH. 

Justement ht.vôioi... je Teu» laisse... Allons, ne 
tremble pas ainsi. 

luoeAimo. 
Ah! c'est qu'elle est si Mie!... N*hnporie ; j'aurai 
le courage... j^ùurai l'amour de tout lui dire. 

Blartin lui doQoe une poignée d«mahi , «t Mrt. 

SCENE IV. 

RIGGARDO , ZARAH. 

DUO: 

RiGCARDO, àpart, avec don* 
leur, et regardant Zarah zabah, s* approchant de 
qui s'avance. lui. 

Et d'un seul mot peut-être O vous, qui sembloE être 
La perdre sans retour ! Si grave ^slm ee j#ar { 

D*un mot voir disparaître Qwi. orage fait naître 
Tous mes rêves d'amour î Ces noirs pensera d'amour ? 
lARAH , hû lêddatM la mkin. 
JNe pourrait-on connaître 
Ces noirs pen^rs d'amonr ? 
RiccARDO, vivement^ et la prenant dmns ie$ m&nnes. 
Ah I cette main, je oe veux q«'«lle! 

(Lui montrant les bijoux éêM elle eel pwéi.) 
Et je la trouve bien plus belle, 
^ Elfe a plus de charme et de pfix 
Sans ces brillant» sans oae rybis. 
ZARAH, sourianti 
Je promets désormais, en épouse fidèle , 
Don Juan, de ne porter que votre noble anneau ! 

BICCARDO. 
Ah ! qu'entre nous 9 du moins , Zarah » rien ne nuppeUe 
Ce titre qui pour moi n'est qu'an brillant Atrdeau ! 

ZABAH. 
Et pourquoi donc? Parlée... 
RICCARDO, késiUmU. 

Pourquoi ?... 

lARAB. 

Voua tremblcf défaut moi, qui voiilr Aime*... 
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RiccAaoo, à part, awe douleur. 
Et d'un seul mot peut-êtra , «le. 

zARAHf $omiant. 
Uom seignefar et mon imhIiv^ 
Farlex ! ot dans co jour 
Faites «nous mieux connaître 
Tous vos pensers d^amour. 
RICCARDO. 
Pour ^Otts, puissante et noble dame, 
Le rang , le litre , Ifoa aïeux , 
Sont les biens (|ui touobent votre âme ; 
JLe reste n'est nen à vos yeux ! 

ZARAH. 
Oui , mon âme orgueilleuse et 6ère 
De mes aïeux ebént l'honneur ! 
If aïs à leurs ttU*es je préfère 
La noblesse qui vient du cœur \ 

ENSEMBLE. 

RICCARDO. ^RAH , àpàrt^regmrdant. 

De trouble et d'espérance fl hésite, il balance ; 

Mon «0iir bat «t s'wAnce ! Mais , j'en ai l'espérance , 

Et pourtant je baianee, Bionlôt sa confiance 

Et jo me MII9 trembler ! Saura se dévoiler. 

(A Rîccardo.} 

Par^une i Aligne rose, Non , plus de raine excuse 

Trop longtemps, jo }^Kb1lS6; Qai miïtm et m- abuse ! 

Et rhomieu' qvi m'aocufto L'amour qui "mMis accuse 

M'ordoime de parler ! Vous praacnl de parler ! 

ZARAH. 
Quand le sort généreux voalut voua dispenser 
Et la luâsaaDce et la fortune ensemble, 
il eut tort, il me semble ; 
Car TOUS powiei im>us en passer! 

RICCARDO. 
Que dites-vous? 

ZARAH. 

Que, quand on aime*, 
Par le rang ou l'état le ccsvr'n'eet pins séduit. 
Bt vous tenei errant, nullkenreux et proieril... 
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* hïCCAfW)^ vivemetU, 
* Que votre amour serait le même t 

ZARAH. ' 

Pliugraad eoeorl... 

' IkTGCAtllk). '■* * 
Eh Mell ! %acbeE donc!... 
(R ¥à pêLTÏ» f ist'à^Mtffoit léft'isMtiiM ^^Caéiti ifUittoHMC A» 
!■ pôtte.à pMthB m^^ee ktftîfetiedflia mariée; il «'«nré^v 

ZAHAH.- 
PI118 tard... plus tard... Adieu !^ 

ENSEMBLE. 

JliaC4III>0. . MI^U, 

De joie el d'MpéniBCQ Dojoie el d'espérfnee 

Mon cœur bat et s'élance. Son.fîœur bat et s'éltiace. 

Injuste défiance, A mot sa cod fiance , 

Cessez de m'accabler ! Saura se révéler. * 

Par une, etc. <hu, plus, etc. 

''(Zarah soH pAr la porte k gau^e avec sei'fénknfé^.) ' 

RICGÂRfiiOvZUNIA. 

RiccARbo, regardantêôttir 2airaH pdY la parte à géutht. 

Et j'hésiterais encore après un tel aven !... fton,iiôn, 
elle saura tout ! et n je ne pe«x le lui dire, écrivons... 
(Il se dùriffe vers la table à droite, et rencontre tnt fhi- 
lieu du théâtre Zftm^ qui tient d^entrerpàr 16 porte 
dufbnd.^ Ah ! mûn ami !... Ah! ^i voudsariei... si yous 
connaissiez mon bonhettr et tout ce que je vouiTddki... 
EHemViine! '= 

ttfmo.K. 

En vérité !... pttrbleti, j'en suis «aVi ! et il n« tarde 
de voir ce mariage achevé. 

RIQCARDO. 

Et moi donc ! 

CONIfiA. 

Je viens vous parier k ce sujet... Gomm* votre té- 



» 

moin,]* ai tout disposé. If on chapelain, qui vous marie, 
a reçu mes ordres ; et quant à t acte de câébmion, je 
Tai fait dresser moi-même, 

RICCARDO. . . r . 

Quoi ! sous le nom de don iuAn de GuimareiÈf 

AlloM donc Ik mariage serait mil; «t. vpus (^ m(Â 
tedOosàeequ ilsQitnHtUeJ*ai mis votre vérîtaUanoitt : 
José Riceayd^f éC vos titres : guitariste en plein vent.. 

RlGCAIttO. 

Monsieur!... 

aoNiéA. ' 
Je ne votti»- m connais pas d*autres ! et il fkut bien 
que les qualités soient coniraes après le mariage. ' 

RicCARDO, 80 mettant à la taJble et écrhàuL ' ' \ 
Non pas après! mais avant! : • ^ 

zuNiGA^.d part. 
C'est fait de nous!.*. Et coinn]ient.le.df$U)jii^n0r de 
son dessein!... {S* approchant cl» Riccardo, qui écrit à 
la taMe à gaitehe,) Qudî ! eh cohscience, tu voudrais... 

' '* AtcckXM^^ •''■■. 
Luiiappveodra la vériié..* tout lui dir0^* c'est ce qu9 
je viens de faire. 

. maiGA, OBc ^//roù 
Ociell 

RfOQARDO^ éorhani ^ parUml très-koMl^ 
t Oui, madame.»», si vous me repoussex, jO'Subimi : 
t mon. wct sans vous accuser et sans aae. {]Mridre.*A ; 
c mais si, après avoir lu cette lettre, vous ^asdooneii. 
f à un coupable... si vous daignez lui tendre la main, : 
c je tâcherai de ne ya» mourir de jeté! > 

zoxiGA, d^ut derrière 401» fà\itm^''^, i- .-*■ 
En effet! c'est plus n^Uei plus généreux ! et je me 
charge de lui remettre ce billet. . .. **'. 

RICCARDO, voyant entrer jMtinnola et Lohcnzo. 
MaMây . m e»wy g neu^w> y oici,g».tan>é I; ^ \ ^ i^ 
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zuNiftA, à part. 
Tout est perdu ! , 

SCENE YI. 

LORENZO HW^l5ELk,8ortantde la pcrteà gauche; 
RICCARDO, ZUNIGA. 

MANUELA» 

Alloue donc, mon cher neveu, n'avez-TOUs pas en- 
tendu? les grands parens viennent d'arriver! c'est k 
TOUS de les recevoir et de leur donner la main ! 

LORENZO. 

G*est dans les convenances! 

lUCCARDOy avec émotion. 
J'y vais, et je reviens... Mais voici un billet que je 
TOUS prie de remattré vous-même et à Vinstant. 
MANOËLA, preivmt le bUlet. 
Aqui? 

RIGCARBO. / 

' A Zarah ! à elle seule !... 

11 sort TÎTement par la porte à droite. 

SC£P(E TH. 

ZUNIGA, MANUELA e^ LORENZO. 
MANOiLA, étonnée et U regarâdnt sortir, 
Qo*a't-il donc?..« et quel est ce papier? 

ZUNIGA. 

Un billet qu'il vient de uaoer devaat moi...(Sot«- 
rtonl.) Vous vous doutez de ce qu'il contient, des 
phrases brûlantes, passionnées... J'avais beau lui dire, 
on n'écrit pas ainsi à une jeune personne... même à 
sa fiancée. 

LORENZO, gravement. 
Ce n'est pas dans les convenances! 

ZQNIQA) invement. 
N'est-ce pas? 

MANUGLA. 

Certiâ^ementl les convenances» la règle» l'étiquette I 
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Quand ils seront mariés... "' * , ' ' ' 

Je ne dis pas. -i 

ZUNIGA. , 

C'est juste , monseigneur ! C'est juste, madame !... 
{Serrant Iq, main de Manuala, et lui prenant la.lettre 
qu'elle tie7it.) Pardon pour mon ami ï... {S*înçlînani:) ie 
vous demande pardon pour lui. ,. .^ .... 

LOKEsao, d'un air approhatîf. 

C'est bien. 



HANUELA. 
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Voici ma nièce! . r 

8GEFfE Vm. j'ir. 

ZARAH, entrant avec MARTIN DE XiMENA, qui lui 
. donne la main; FRA LORËNZO, MAK|^ELA, 
ZUNIGA. 

QUINTETTE, quifinU4in^^Mum.. 
' d'est Fibstant do mariage. 

V??- Jv ' témoins heureux, 
Vous fen^z, , f 

A« ciel offrir ^^{|;^ hommage,, . ^^ 
Aux époux offrir „*vœuxî ' ' -' 

*^ TOS 

FRA LORENBO4 à-dona Mantml^' ) 

J'nrrini^ de riorleddance^ - 

MANUELA. - ' ' ' 

Eh bieià?... 

FRA LORENZO. ^ ' 

Point de messager ! 
Dormons en pleine assurance .:, ; 
Tout va bien, point de 'danger "f- ' ■- '-^ 

ENSEmiE. 

ZUNIGA, FRA LORENZO, ZARAH ct MANtJELÀ.' ' 

.Nous venons:. / , 



.:. t/. 
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sceue IX. 

LES MÊMES , RICGARDO , sortant de ta porte à droite, 

FRA LORENZO. 
Il D« ]ious manque rian 1... que l'époux. 
MAMUEbA , VapercevarU 

LeTOMÂ ! . 
lUGCARDO, se soutenant à peine, et stKpfwgaanJt sur un 

fmdeuU à droite» 
Ah ! je UM» sens mourir ! 
(Il s'ayance eu tnmblaiit «t les veux baiiéés , n'oflaul fegar- 
der Zarah ; enfin, il se hasarde à jeter lea yem wiff elle. 
Zarah regarde ion trouble^ arec un sourira aimable, tt lui 
dit en lui tendant la main.) 

ZARAH. 

Yenes doues, mon amî I 
WCCÂKDO pousse un cri , irmsaUle et tombe presque un 

genou en terre, 
Ociel! 

ziiNiOA* à dflmî-voûo, et le relevant. 

Allons !... tâche dé le remettre ! 

RICGARDO, à demi-voix et avec joie, 

O bonheur]... elle a lu ma lettre ?... 

wsiGkf de même, 

A rinstant, devant nous!... 

RiGCARDO, de même. 

Sans colère?... 
zimiGA, de même. 

Ou du moins 
Sans en montrer I... de crainte de la tante... 
Qui regarde I... Silence! attention constante! 

(Montrant Manuela.) 
Et jusqu'après rbymm prodigue-lui (es soins. 

EN SE 91 BLE, 

RICGARDO , regardant Zarah . zunica. - 

Quoi ! sans colère Beauté si fière , 

Son eœur apprend Orgueil si grand ! 

Pareil mystère, De ma colère 
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Forfait li |^d ! Tolei l'ii^ânt 1 

Et Mm liitÉos ' De son oifease 

^onmiM dOM Jf aurai raison. 

Et sa eUmtÊïé» Sans ma vengeaaeè 

fitmonpardwir Point ée pardon I 

MARTIN, regardant zarah,^ Manuéla^montrant 

Riceirdo. Riceardo en riant. 

II faut lui faire If T6at nous taire, 

Son compliment ! Tfhetet Athtiûî , 

Beauté si fier» Quelcfue mystère 

L*aime traittieikl ! Tendre et galant f 

Et son siteiNM Avec prtideikee , 

Annonce donc fit pour rMson , 

Pour son offense Pour son silence 

Grâce et patdon 1 Grâce et pardon ! 

FRA LORENZO. 
Partons ! 

ZARAH. 
Un instant, je tous prie f 

zrNtGA et MkKtm, à part, 
Quel est donc son dessein? 

RICCAlli>o,d|>arf. 

Ah { je frémis , grand Dieu ! 
ZARAH. 
Dans ce jour , d'où dépend le bonheur de ma vie. 
De mes torts, «tant tout je doia faire Taveu ! 

(S'avan^ant vers Zuniga.) 
Envers vous , don Alvar , mon offense fat grande , 
Daignes me pardonner ! 

ZUNIGA , troublé. 
Moi ! 

ZARAQ lui tend la main, 

h vous le demende I 
Et j'en veux une preuve... 

mjH»k , a^inclinant. 

Ah r j'en suis tr^ <l«tté . 
2ARAH. 

ie veux par vous être à Tautel conduite ! 
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suNiOA, à part, 
le ne sais quel remords et me tronUe et n'^^te..» 
Non... non... il est trop tand , le sort en est jeté... 
(U^i'éftmtit^^f^iaHsi» itZi^ralu lift root pou» wtlifi panît un 
^ «biirri^ ^u^ ■ s'fidieMf à Fra Lorenzo , et lui remet des 
j^4fpêclie8.)- . . . , 
^. . . FRA LORENZÛ. 

-r :' Ail !... ah I... de la cour de Lisbonne !... 
(hiî , c*e6t le courrier que j 'a ttends. . . 
(À Manuèla et knx mariés.) 
Partez sans moî , j^ le veutt i ie l'ordonne ! 
Je vouai^jiQuiB dans peu d'inatant { 
(Reprise de TEnscAxliJie. r^ Zwiiga a offert sa main à Zarah , 
.rr<^trBMe|yrdo»fi.SIanuela. ils sortent précipitami;ient.Pepdant 
V . la Aa <ic ^t ensemlile , Fra Lorenzo a décacheté ses dépê- 
.cHes.; lia parcouru un des papiers , cl au moment où, sur 
'la ritoumelte, Martin ^'^ut sortir et accompagne RiccardO) 
' Fra Lorenzo le retient par U main.) 

sGEiciî vm. 

FRA LORENZO , MARTIN DE XlMENA. 

FRA LORENSO. 

: : IJn^ ipstasit , seigneur de Xiioena... . 

MARTIN. 

Le mariage va se célébrer sans nous. 

• ' FRA LORENZO. 

U ne s'agît pas de mariage , mais de nouvelles que 
je reçois de Lisbonne, et qni vous concernent. 

MARTIN. 

Moi ! . . . Martin de Ximçna , négociant ? 

FRA LORENZO. 

Yous-même. 

MàXiTm, froidement 
. Cela m'étonne.» mais dès que vous me le dîtes..^ 

FRA LORENZO. 

. Ca au*il y. a de singulier ^ c*est que mon oncle Yas- 
eoneeUos, qui est d'ordinaire si clair dans ses dépè- 
johes^^njne semble: dan«^celle-QL d*une obscuçitéw.. 
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■ARTOf. 

Vous BTCS tant de lumière... 

VRA LOREIfEO* 

Enfin nous verrons bien, écoutée seolement... {Li- 
sant.) c Depuis le dernier duel dont je tous si ^rlé , 
« decfttisrauaire de Guimarens... > je n'en connais pas 
d'autres que celle de son mariage.., « tous ayez dû 
t exécuter les ordres en chiffres que je vous ai don* 
nés... > Je ne sais pas où ils sont. 

MARTiM, à part. 

Dans le datii^ courrier intereepté. 
FRA LOREMzo, eontînutmt, 

( Ten attends les résultats naturels... > d^aotant plus 
naturels qu'ils Tiendront d'eux-mêmes... {ConHmtant 
de lire.) < Cest un nommé Pinto qui est l'ftme du 
c complot, et celui qui s est chargé de l'exécution est 
c le fils du duc, le jeune Emmanuel de Braganee, 
c caché depuis son duel à Santarem. • Je n*en ai pas 
la moindre idée. ' 

MARTIN , froidement. 

Ni moi non plus... et je ne vois pas en quoi tout 
cela me regarde. 

FRA LORENZO. 

Attendez donc... {Continuant de lire.) c Un négociant 
« de cette tille, qui est maintenant dans la TÔtre, 
< Martin de l[iinena est le banquier de la cen^ra- 
« tion... » Comprenez-vous? 

MARTIN, froidement. 

Pas plus que votre excellence. 

PRA LORENZO. 

C'est ce que nous allons Toir... {ConHriuant.) Hum! 
hum?... c de la conspiration^ qui n'est pas riche^ et 
• qui a grand besoin d argent... c'est chez lui, ou chez 
c quelqu'un des siens, que doit être caché le je«ne 
ff duc... Il faut donc à tout prix, par ruse, par adresse, 
t et , s'il j a lieu, par la torture, forcer Ximena à tous 



« le IWrer... Une heure i^pj^ès^, vous aurez pour agréa- 
t ble dé lui faire trauçber la.t4te„ etc..*. f Des détails 
d'intérieur... < Quant à Ximena, sa grâces* il |>arle... 
c sinon^ etc. » Comprenez-yous, enii^? 

MÂïkimjfirùidemenU 
Cela deriest plus clair]... Haïs quand par é\éne- 
nement, quand par basasd le miotstre auvait ditvfai , 
je stiis d'tin naturel taciturne et ne parle janaisi... 
Votre excellence peut compter là-dessus et agir en 
conséquence. 

FIA LOREJfZO. 

Et si je te fais tranefaer te tète , mon cber ? 

MARTIN, avec sang-froid» 
C'est un moyen, mais un des moins heureux, qui 
eitistent pour me faire parler. 

FRA U)RENZO. 

C^esl juste ! nous aurions alors la torture, que Ton 
me propose, et quia bien ses avantages»., mais ça 
n*est pas dans moi^i caractère. 

MARTIN. 

Je in* en doute bien... un homme d'esprit tel q«e 
vous , a une autre manière d'interroger. 

FRA liOSJENzo , aourtnn/^ 
7e vois que nous pourrons nous entendre.*. Écoute; 
je n'ai pas de temps à perdre; le miaislre eomptesur 
moi , et à tout prix, conune il le dit^ il faut réussir... 
Je connais le cœui humain, et j'ai un «ystème jusqa'à 
présent infaillible... Voyons... (Lentement et le r^gf^r- 
dantenface,) combien! 

MARTIN^ avec indignaUon. 
*fle supposer de pareils sentimens^ pour q«i mu» 
prenez- vous? , .. 

FRA LORENZO. 

Je te prends pour moi, à mes gages , à mon compte. . , 
toi et tes sentimens. . . combien ? 
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«AftTtM. 

. Je n'ai rien à yovs répondre. 

FRA LORENZO. . 

Tu ne yeux pas y mettre le j^rix?... je le fixerai... 
soixante mille piastres. 

MARTm. 

I^Hir lirrer le dnc de Bragance!.., ipoîl Portu- 
gtis! 

FRA LOÀEKZO, 

Cent mille. 

MARTIN. 

Mm, homme d*bonnearî... 

FRA LORElàO. 

Deux cents. 

MARTIN. 

Deux cents ! . . . Vons pourriez supposer. . . 

FRA LORENZO. 

Que tu es plus cher que les autres; \oitàtQut»ce 
que cela meprouTC. Il parait, seigneur deXimena, que 
votre Tertu est d'un prix ëleré... eh bien! il faut en 
iair.*» d'ailleurs , ce sont yos Poitugais qui paieront. 
Écoute-moi bien , et décide-toi, car c'est mon dernier 
mot... {Le regardant en face et kiUement,) Trois cent 
mille piastres l ' 

MARTIN , fiUt àpari un geste de Joie, puis se retournant 
loert LorenzOf lui dît vivement, , 

Je éemande si votre excdlence les donne sur-le- 
champ* 

FRA LORENzo, Hant. 
Allons donc !... nous voilà enfin!... Quand je te 4^^ 
sais q«e je eonnaissais le coeur humain. . . 
MART», appuj^nt toujours. 
Comptant! 

FRALORENZO. 

Poorquoicela? 
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«ABTIN. 

G*est qu*auiourd*hui il faut que j'aie cette somme) 
ou que je me brûle la cervdle. 

PRA i.oai3ïzo% 
Garde-t'en bien ! 

MARTIN. 

Je conçois que cela romprait nos relations ; mais je 
vous le dis à vous en confiaencey j^étais obligé de sus* 
pendre mes paiemens. Ainsi , voyez si vous voulez me 
sauver la vie. 

FRA LORENzo, rdfléchisMtit. 
Soit... Aujourd'hui les trois cent mille piastres... 
mais ce soir tu me livres le jeune duc! 

MARTIN , réfléchissant aussi. 
Ce soir... non pas... mais demain! 

FRA LORENZO. 

Et pourquoi? 

BIARTIN. 

Le temps de le dépister , de m*çn emparer , et de 
vous le faire saisir sans danger... au milieu de ses nom- 
breux amis. 

FRA LORENZOw 

Ils sont donc beaucoup? 

MARTIN. 

Cinq ou six cents... qui depuis buit jours se ras- 
semblent et se cachent dans ces murs , prêts à mat^ 
cher sur Lisbonne pour y soulever le peuple. 
FRA LORENZO , naïvement 
Et je ne m'en doutais pas! 

MARTIN , jfroidement 
' Bah!... ce n'est rien. 

FRA LORENZO. 

Comment , ce n'est rien? 

MARTIN, de mèine. 
Bien d'auti'es choses encore que je vous appren- 
' ^is... Mais tenez-vous coi... ne bougez pas , que rien 
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ne leur donne i*éyeil! que 'fien* surtout ne fasse soup> 
çonner notre iotelligence. 

FRA LOnXNZO. 

Et si tu me manque de parole? 

MARTIN. 

Ma tête est à vous ! 

FRA LORENZO, 

Permets donc!... elle ne vaut pas trois cent mille 
piastres. 

MARTIN. 

Pour vous !... mais pour moi !... 

Ï-RA LORENZO. 

C'est juste!... 

MARTIN. 

Vous ne donneriez pas la vôtre pour ceptîx-là ni 
pour le double I 

FRA LORENZO. 

Non, certes ! Va , va, ne perds pas de temps... pen- 
dant que moi j*achève mes dépêches... 

MARTIN , revenant sur ses pas. 
Bien entendu que d'ici à demain vos affîdés ne me 
perdront pas de vue , et que vous me ferez consigner 
aux portes de la ville. 

FRA LORENZO, d'un air profond, 
J*y pensais!... 

«ARTir*. 

Et tenez... tenez... comme je vous le disais, le 
mariage s'est célébré sans nous !.., en tendez- vous les 
cloches ?. . . Adieu , monseigneur ! 

FRA LÔR£NZ(>< : 

Adieu I... 

Martin sort par la porte à droit«i 
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FRA LORËNZO,^ laâable à droUe y achewmt dé 
lire ses lettrée; DON A MÂNUELÂ , ZIMOA ; pvts 
^prèsmCCAJRmetmX^A, 

FINAL, 

GHQBUR« 
Que les clçcbes reièntiasent 
Et résonnent dans les airs! 
Des anges qui les unissent 
Empruntons tes sain^ concerts! 
Des anges qui les unissent 
Sonnons , sonnons fes pieux concerts ! 

MANUELA «f ZUNI6A. 

Ils sont unis I 

FRA LOttENZO, whevant de lîte une lettre, 
ciel ! 6 nouvelle terrible ! . . . 
MAifUELA , courant à lui, 
Qu*aTeE-T0U8 donc? 

FRA LÔRENZO. 

Non... ce n'est pas possible.!..* 
Quoi I d'après un message à Tinstant envoyé , 
Guimarens serait mort 1 
MANiiSLA , étonnée, et zuniga , riant , lui manbrant Hic- 
cardo qui entre dans ce momei^t , tenant Zmrakpmr 
la main. 

Le voilà marié I- 

CHŒUR. 

Que les eloolies . retentisseai , etc. 
FRA LORENZO, lisant toujours ses dépêches. 
Non , non, et le Uii se complique, 
Le ministre prétend nous avoir annoncé... 
Et je n'en ai rien su... qu'arrivant du Mexique... 
Don Juan de Guimarens... morisUement blessé , 
L'autfe sfBMdupe est mort I^. C'est autlientique > 
(Donnant la lettre à Hiccardo.) 
Lisez vous-même ! 
TOUS. 

Ocîel! 
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ZARAH, HAnCCtA et LE ÇI^PSCR. ISONIGA. 

De terreur , de surprise , Le sort nous favorise : 

Tous mes sens sont fiffcés. Mes Tcettx sout exaùeés» 

I>!où rient «MCto Inéivise ? H vois à ébl sufpiiM 

(S'adressant à Rieearda.) (IfaDtraat Rjcscaido.) 

Répondes... prononcez. Tous ses plans renversés. 

FRA LOREMZO. RICGAROO. 

De terreur, de surprise, De crainte et de surprise, 

Tous mes sens sont glacés , Tous mes sens sont glacés. 

Et le ciel et l'église Je vols par sa méprise 

Sont-ils donc courroucés?... Nos projets renversés ! 

MANUELA, à Zuniga^ lui mofUrarU Riccardo. 
Mais cet épou^*.* qui peut-il étrç? 
zusriGA. 
Voici probablement qui le fera connaître ? ^ 
(Montrant un page qui entre.) 
Yoici le page de Médin l 
LE PAGE 9 S* inclinant. 
A dona Hanuela, 
De la part de mon maître. 
MANUELA , lisant à haute voix. 
« Pardonnez , senpra , si déjà je sépare 
« L^ deux nobles époux que vos mains ont unis ! 
« Votre illustre neveu^ l'autre jour, m'a promis 
«r De venir aujourd'hui jouer de la guitare 
f( Dans monbotel!.*. J'y compte, et mon page est charge 
« De lui payer d'avance son salaire I » 
(Le page présente une benne pleine d'or à Riecardo. qui dé- 
tourne la tête.) 

hauoela, tfupéfbi^. 
Odelîderorl 

ZAHAH, à part, de même. 
Et ce mystère... 
Celte lettre!... 

HAÎfOllLA. 
* Mon nom^ mon honneur outragé f 

TOCS, s* adressant à Riecardo. 
Répondez . 
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Oui, TTuiaftent, puisqu'on sait fout. v je blâmo 
Une feinte inutile !.*. A nos nobles amis 
Renvoyez les valets et les riches habits 
Qu'ils vous avaient prêtés pour séduire madame ! 
HANUELA , furieuse. 
Qu'entends -je »... 6 ciel 1 
ZARÀH, prête à se trouver mal, 

Âh ! je frémis ! 
ZtrNTGA. 
Illustre et noble artiste, 
Reprenez la livrée et Fart du guitariste. 
(Les personnes qui sont près de la table à droite s'écartent , 
et l'on voit sur une chaise Te manteau noir déchiré et la 
guitare que Riccardo portait au premier acte , et que des 
pages viennent d'apporter , Znrah pousse un cri pi tombe 
sans connaissance sur un fauteuit a gauche.} 

ENSEMBLJE, 

. HANUELA. 

jour d'opprobre et d'infau^iet 
Honteux hymen ! Ignominie, . 
Par qui ma race est avilie 
Et notre nom déshonoré I , . 
Malheur à lui ! mort a l'infâp» ! 
Le feu céleste le réclame ! 
A nous son sang ! à Dieu son âme !.. 
Et qu'au supplice il soit livré ! 

, ZÛNIGA., 
jour heureux l joie ^nfinie 1 
Notre vengeance est accomplie ! 
L'affront dont fut blessé, ma vie 
Par son affront est réparé ! 
Oui, c'est indigne ! c'est infâme ] 
Mais, après tout, elle est sa femme ! 
Et Torgueineuse et noble dame 
Se soumettra, bon gré, mal gré ! 
FBA LORENZO et tE CHOEUR. 
jour d'opprobre et d'infamie l 
Honte sur vous... Ignomiyiieî 
Votre famille est avilie 
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Et votre nom déshonoré ! 
Malheur k lui ! oiort à Vinfuat ! 
Notre YOQgeance le réclame l 
A nous son sang ! à Dieu son âme ! 
Et qu'au supplice il soit livré ! 
(Riccnrdo que tout le monde repousse , est prêt à franchir la 
porte du fond , il revient vivement vers le groupe où Za< 
rah est assise évanouie. Lorenzo Tempéche d*approcher.) 
RiCCARDO , de loiriy étendant ses mains suppliantes vers 

Zarah (jfuil ne voit pas, 
vous qui lisez dans mon âme. 
Daignez me défendre à leurs yeux ! 
Rappelez-vous, à noble dame ! 
Mon repentir et mes aveux, 
(Se mettant à genoux.) 
Crâce pour ma raison 1 
Pour un égarement dont je ne fus pas maître 1.*. 
ZARAH, revenant à elle, et voyant Riceardoà ses genonx. 
Mon pardon !... dit-il... un pardon ! 
Il en est pour Famour peut être!... 
Jamais pour l'imposture et pour la trahison... 
(Elle s'éloigne sans le regarder , et rentre avec sa tante dans 
l'appartement à gauche,) 

RiccARDO, stupéfait. 
Moi... parjure... et traître !... 
Quand j'ai tout dit:... qviand tout lui fut connu... 
Et ce billet... 

ztJNiGA, à demi-^oix. 
Elle ne l'a pas lu ! 
(Le montrant et le déchirant.) 

Le voici ! 
(Riccardo , furieux , tire son épée et s'élance sur Zuniga ; il 
est désarmé par les autres seigoeurs.) 

ENSEMBLE, 

RiCGARDO, accable. 
Ah ! c'en est fait ! que sur ma vie 
Tombent l'opprobre et l'infamie ! 
Plus d'existence !... elle est flétrie ! 
Tout est pour moi désespéré ! 
Coupable d'une indigne trame , 



64 I£ «SMfUMBHHI. . 

Je suis maudit, et dans son «m» 
.Ifou nma |Mr ^He est abSoitt^*.» « 

LroilMBltt. 
jour de JiQnte et dUnCan^ie ! 
Par cet îniïîgne élré trahie !" 
' ifonnèr sa main 1. . . etc. 
zumGÀ , riant. 

NtHM^^iMigeMiee test MOùinpKe f 

t IfSA U>BBfiBO. 

jour de kqnVd el d'infamie 1 etc* . 
'{Ih sortent tons en désordre^ en lalssAnt Biooardo abimé dans 

^sadoufeor.) 

■ ■ • . . ' ' • ,. 
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ACTE III. 

Un appartement à l*hôtel dé Villareaf. 

9CEIXE PV 
iU€OAili>0, m>riani 4e tapparîèmêntà fmiêhe. 

Chassé! chassé !... A mat Yue elle s'est étoîgée... sans 
vouloir m*en tendre... elle m*a défendu de la suivre, 
et avec quel mépris ! pas une parole... pas un reçird!:.. 
Je n'en suis pas digne... et a qui demander raison de 
tant d*<Nitrages? Ces jeunes seigneurs ottt acendlli 
nîon défi avec des éclats derire... dion Alvar stirtont !... 
ils sont, disent-ils, trop nobles et de trop bonnes mai- 
sons pour se battre avec moi, qui suis sans toh et sans 
asile... moi , chanteur des rues !... mon sang ne vaut 
pas la peine qu*on le répande... Ah? c^ést là le com- 
ble de la honte... ne trouver personne qui vedilte même 
de ma vie ! 



mCCARDO, MAiiTHI, gm ett emU-ipmdmt la scèns 

ucçAMO, 4ê rttoumaiU et ftaufiani m^ eri de jine, 

MAiTiir. Qui vieBt^éetoner u puMOMae. 

«GCAABO. Je k lisiidni^TiiiM «Mn^ttview, «on 
««al Mai... vicM, partons.., il n» inde de^qnSlter ce 
mopée, oà tout m'acciÉble... «iSfniiMlsfieîgaears, dont 
tii ibedlMtttveerai8iradettedéilér!...4tsWMKt^ 
vert de boute, et malntenaiit ils refusent de me tuer. 

MAETiN. Je sais... je sais... j*ai vu Z«ii4ga, qui, dans 
la joie du triomphe , «i*-« tout noonté*.. ta lettre, ton 
■Mffjlage, Km affront ! 

RiCGARoo , avec douleur. Eh bien ! ce n'est rien e&- 
«Oie... elle i«i«se de ^oe voif... «He me repousse avec 
aiépris. 

■AATiN. Zarafai.r. ta femme?». 

RiccABoo. Âb! ne dis plus ce mot-U. 

marix. Oammeat dbrs ec-fai kk i 

Rio<ua»o. Sa tante m*a <oni la lettre b pliifriaé- 
prisante^ la plus iigweuis^t Jiov me dire que ce ma- 
riage iélait nul... qu^ la i^ute en depaandait la rup- 
ture, et qu'elle m*auendrait^ iôaoi et mes gens de loi... 
Je suis venu Sjeul sans un ami^ sans nn conseil, 

i^ABTiîf. Je seijii té tîen.rje te défendrai, 

RiccAuno, C'est inutile... je ne venais pas pour xne 
défendre, maïs pour la voir... la voir encore une fois.,, 
et pubqù'il laat renoncer à ç'ettç dwaière espérance, 
jç suis i^ toi, je t'appartiens î 

RART». Tu es donc bien décidé à m'obéîf ? 

RiccARDQ. Oui. 

MARTIN. A me suivre partout où Jlraif 

RiocARDo. Je le jure! 8 ' 
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MARTIN. Ce qu'il y^ a à parier que j'irai me faire tuer. 

RiccARDO. Tant mieux! c'est ce que je Teux... Dis- 
pose de mes jours, je te les donne. 

MARTIN, lui frappant sur VépaulcEx moi, mon brave, 
je te promets d'en faire un noble et généreux usage... 
Prends ces papiers... garde-les précieusement, et, quoi 
qu'il arrive, ne démens rien de ce qui s'y trouve.écrît* 

RICCARDO. Je te le promets» dût -il m'en œûterlatête. 

MARTIN. C'est ce qui pourra bien arriver, ainsi qu'à 
la mienne, qui du reste est déjà promise, pour auJQur^ 
d'hui, au seigneur gouverneur. Mais, n. importe, ie 
comprends que tu dois avoir envie de quitter enfin la 
guitare. 

RICCARDO. De la briser! 

MARTIN, Ëh bien! c'est l'instant d'obéir à ton père* 
c'est l'instant de rei)rendre l'épée du soldat, non pour 
nos oppresseurs, mais contre eux! 

RICCARDO. Commande, je suis prêt ; je ne demande 
qu'une grâce, c'est qu* avant ma mort, ou après, je sois 
justifié aux yeux de Zarab l... qu'elle sache du moins 
que je ne l'ai pas trompée. 

MARTIN. Elle le saura> je te le promets... Toici ces 
dames. 

8GENE III. 

ZâRAH, BIANUELA, MARTIN, RICCARDO. 

MANUELA. Vous compreucz bien, monsieur, que, mal- 
gré ma répugnance et celle de ma nièce à nous trouver . 
encore avec vous, un devoir indispensable nous y oblige. 
Cette affaire n'a déjà eu que trop de retentissement, et 
c'est pour éviter un nouveau scandale que nous vous 
proposons de rompre sans bruit et entre nous cet acte, 
qui devant les tribunaux est nul de plein droit, et de 
toute nullité. 

MARTW. Es qum donc, madame? 

MAMUEU, le lui donnant Vous pouvex le lire voas- 
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même, Cdr je n'en a! pas le courge, «.mais une impos- 
ture pareille!... un nom supposé, emprunter celui 
d*un noble seigneur... lui ! 

HARTiN, qui a parcouru VcKte. Je ne voispascela; je 
lis au contraire que Tépoux de Zarah de "Vularéal est 
Josué Riccardo, de son état guitarrero. 

MANUELA. ciel! 

MARTIN. Pour sa naissance... fils du soldat LuIsPa- 
checo... Lisez, madame... c* est en toutes lettres. 

MANUELA. Je ne puis le croire. 

MARTIN. Don Alvar de Zuniga, parles soins de qui ce 
contrat a été dressé, avait trop d'intérêt à n'y laisser 
aucune nullité. 

MANUELA, avec désespoir. C'est vrai... ce n'est que 
trop vrai... ma nièce unieà tout jamais à uq guitariste... 
à cet homme ! 

MARTIN. Qu'importe... si cet homme est un homme 
d'honneur, s'il a agi de bonne foi, s'il ne vous a pas 
trompée? 

ZARAH. Lui!... 

MARTIN. Il aurait donné pour vous, son sang et sa 
vie... et malgré son amour, décidé à vous perdre, plu- 
tôt que de vous devoir à une trahison... il vous avait 
prévenue de tout dans une lettre qu'il a remise à votre 
tante avant de maréher à l'autel ! 

MANUEiA. C'est vrai. 

MARTIN. Pour vous la donner, à vous, sa fiancée ! 

MANUiXA. C'est vrai! 

ZARAA, à Manuela, Et qui vous en a empêchée? 

MAMQEU. Encore cet Alvar de Zuniga! 

MAETiN, frappant sur Vépaiule de Riccardo. Qui esi 
un fourbe... Maiscelui-ci, je lejure... oelui-ci, en vous 
épousant, croyait que son secret vous était connu^ et 
que vous pardonniec soM'audaoe à ua amour malheu- 
reux et insensé. - 
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mcGABDO. Qui fui mm ^cul mue I... leisenl dooi je 
dobétre pui»! 

SEARAB, oMc émothu. S*il d 4it TiM, monaiiur... et je 
le croîs... 

WMàNCB. 
Premier Conpki. 
De oet hyneit fhut , qui tôiii deux hmw «Mbaïae , 
Lot Bfleads par moi levoBt è Jamais m^poctés !*.. 
Mais lliomieur nous sépaM... et du moins tant pa liAine > 
Partes, monsieur, parte*; 
L'hoomsur le veat.^. par tes I 
Beuxième Couplet* 
Loia de moi , loin des lieux qui tous ayaient ?tt naf tre , 
Vont s'écouler tos jours par l'exil attristés I^. 
Vais aree mon paraon... et mon bonheur... peut-vtre... 
Partes , monsieur , partes ; 
L'honneur le veut , partes... 

lURrni, C'est bieo, senora , ce que vx^us venez de 
dîiel... c*est très-bien, et vous en ^rez r^xnpensée» 
car bientôt celui-ci ne sera plus Josué Riccanio. 

RiccARno et LES DEUX FEMMES. Quc diteZ'VOUS? 

MARTIN. Que ce mariage qui blessait tant vbire noble 
famille... 

MAsnjEi^A, vioe^nont. Sera rom|^... 

MARTIN. Oui, probablement il ne durera pas long- 
temps; car aujourd'hui même lasenora court g;rand 
risque d'être veuve ! 

ZARAH. ciell^.. 

MANUELA. Qu*est-ce que cela veut dire ! 

MAATiN. Silence... vous allez 1^ savoir. 

»G£lf£ I¥. 

1.ES MÊMES, FRÂfXmfilïZO, ZI5NIGA, FAIIHJS, 
OTTAVIO, S(MJ»ATS et Gens i>e justice. 

(Morceau d'ensemble.) 
FRA LORENZO , t approchant re^Mcêueuêenmt de Rie- 

cardQ et le saluant. 
Monseigneur ! 
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FAMUt, tftf Afio é$ iEH JùjnfÊiêy de mêmes 

Honseîgfitfitr ! 
XANUELA , ZAHAk «f UtOcâifitoo , étonnés. 

«Airiviy ^ ikM4'*tm«â Jlitfrar«k». 

I/lNuM «9^ vont» ! 
Be rafldftM et du omul 

yfU £Ar£nzo , à Rieiiatâo, 
La vérité non» est tttBn ecKiiitie , 
Bt<^'e8t areo regrets... avec dûvlçur... 

(Saluant.) 
Que nous venons arrêter monseigneur ! 

2UNI6À , et tes autres , de même, 
Hensefgneur! 
mmÈU et za:rah^ étonnées. 
llOnseigneuri 
FRALORENZO) S* adressant à Rkcardo^ et^ regardant 
.^ . . Martin. 

Vos eojnpf ices , auxquels j*ai promis le silène^ > 
l^ôtlà OAt décoùveit et tra!ii t 

VARTiN , bas à Biccardo. 
Ce complice J..< c'est moif 

FRA L0REN20 , montrant Bkeardo. 

Qu'on s'assure de fui ! 
zcmcA j à Mwmdà, 

Sous ces grossiers habita , lou» cette humble appftRmce , 

Q«inmi«-méniesiien(iiabamy * 
Il cachait ses «oiiiplots ! .* . 
(Les gardes qui ont enAoQré "BAcmté^ Font fouillé, et pré- 
aenteirt à Fra Lorenzo le» papiers qulls viennent de trou- 
ver sur lui.) 

FRA tORENZO , cti UsantVoâresse, 

Eh! oui!... c'est bien cela ! 
(Lisant.) 
« Don Emmaituel de Bi^àlgtDe^. » 
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TQV»A à. dfimirwdx. 
Le fils du duc de Br^^ance I . 

iiARTai , bai à BiœaréUk, » 
TfMi lermeBt ?... 

iuoOARDO . de même, 

Gon^iites fiiir iRa loi ! 
(A haute, toîx M «e toaiaast vevs Pra Loi«iis4>. ) 
Puisque tous sayes tout... c'est moi ! 

10US. 

Grand Dieu ! 
R1CCARD.0. 

C'eamoi! 
ENSEMBLE. 

ZiUUH. 
Tremblante, j'ose croire à peine 
Le témoignage de mes yeux i 
Celui qu accablait tant de baîne , 
G'e-st lui !... c'est ce nom glorieux ! 

FRA LOItENZO. 
Oui , c'est bien lui, j'en crois k peine 
Et cet écrit, et ses aveu Je ; 
Par mon adresse , enfin , j'enchaîne 
Ce chef terrible et dangereux. 

■ANUELA. 

Tremblante.... j'ose croire «peine 
Le témoignage de mes yeux ! 
C'est à lui que l'hymen l'enchatne , 
Elle porte un nom glorieux \ 

RIGCARDO. 
Je l'ai juré ! Thonneur m*enchaîne j^ "} 

La mort est l'objet de mes vœux ; 
Je leur abandonne sans peine 
Des jours , hélas ! si înalncureux ! 
zuNiGA et SES AMIS , regardant Zarah, 
Le hasard a trompé ma haine \ 
J'ai cru l'avilir à nos veux ; 
Et c'est à lui que je 1 enchaîne, 
Elle porte un nom glorieux. 
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MARTIN, regardant Riccardo. 
Fidèle k rhônncur qui Tenchaine , 
J'admire bob eaur géoéreax; 
Que son dévouement nous obtienne 
La liberté, prix de nos tonix ! 

LOREMzo, qui vient de parcourij\V écrit quon lui a donné. 
La lettre est d'un nommé Pinto, le secrétaire 
Du duc. un intrigant I 

MARTIN, à part. 

Un brave Portugais! 
FRA LORBNZO, lisant, 
m Tottt va mal ! et je doute à présent du suoeès ; 
« Le duc refuse!... il faut proclamer votre père 
« Roi, malgré lui!,., venez... si vous étiex 
€ A Lisbonne !... » 

MARTIN. 
Il y doit être à présent... j'espère! 
FRA LORENzo, lisant. 
« De plus, si vous nous apportiez 
€ Deux eent mille ducats... » 

MARTIN, à part. 

Il en a trois cents !... grâce 
(Montrant Lorenzo . ) 
A nuMueigneBr. 

FMA LOREiGEO , achevant de lire. 
a Nous pourrions dès demain 
c Donner au Portugal un nouveau souverain f » 
(Se retournant vers Zuniga et ses amis.) 
Vous voyez, messieurs, quelle audaee I 
(Montrant Riccardo.) 
Mais nous tenons le chef... du complot c'en est fait ! 
À l'instant dans ces lieux Tasconcellos m'ord<mn« 
De le faire juger, condamner!... Ce serait 
Un peu vif... moi, qui tiens aux égards, je lui donne... 

MARTIN, vivenient. 
Combien? 

FRA LORENZO. 
Une heuml... 
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n LE GUITAARIKO. 

le suis prêt. 

ENSEMBIB. 

■ARTiN, à part, MOCARBO, à ilfaWm. 

«cœur maanantme } coeme magnanime ! 

Courage snbliiike ! A toi mon estime ! 

De l'honneur rictime , J'Mfâis par un crime 

U meurt en héros I Termtné mes mwit ! 

Toi que ie sppplie , Kt ptmt wêh patrie , 

Dieu de la patnel D'uae âme nivie, 

Arrache sa vie ie Kvre ma vie 

Au fer .des Wvmmix* A* fer 4e» botfrrtoM^ f 

ZARAR et KAICDELA. FRA LORUMO <rf ÎX OtOEVti, 

cœur magnanime ! Quant à moi. KcRMhRe , 

Courage sublime! Qu'vn si^mbnme crime 

Qui| fMHir neus victime , Veut une victime 

Se livre aux bourrea«x ! Pour neftfe tfepes l 

Toi , aue je supplie. Audace inouïe , 

Dieu de la patne! Qu'il faut qu'il expie! 

Protège sa vie , Nous devons sa ?i# 

Et sauve un héros ! Au fer des bourreaux. 

FRA LORENZO. 

Le tribunal Vassemble aiq>cè» de cette endefaHe^ 

Je vais le présider ! (A Zuniga, lui nMMtanl Riuirdo.) 

Veilles sur moBseigneur. 
Je vous remets sa garde !... 

mraeARBO, w%êniran$ 

A te vieux servileur 
Pourrai-je dire ad ie u 1 

FRA LOMmo f à Zun^i»* 

Perriiettens^te sans crainte. 
(Motttfmi Martin.) 
Il nous redira tout ? 

(A Rieeardo, montrant Hartkl.) 

Pnrlez^hi), monseigneur! 
RiGCARDO , à Martin , qui s* avance ai>êe M au bord du 

ihéàtfé. 
As-tu quelque ordre encàfe à m# donner? 
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MAltTfir, à dend-totoo, 

Silence !... 
Pour tout le monde, et miaie pour Zarah , 
Sois toujours kr dîne de Bngan» ! 

Je \9 y jf e ti l»». 

UàMstm, de même, 
TMilIe sueoès est là ! 
De Lûbofuie en eei Uevc, "naigt milles de dîMinee !... 
Notre sort se décide^Mfti, dans ce momtol t • 

Si le^e est tnomphant , 
Nous ponvo^ êftre eneor sanyés î... maie s'il svooMnbe..'. 

(Seeouanllatéte.) 
Toi... puis moiw.. 

RIÛCARDa 
Je eomprendsl non» auroasaiêiitetombe'! 
Je t'ai promis mee jours l 

MAUTIN. 
l'atais promis àttssfi 
D'en faire bon usage!... ai-je dit yrai ? 

RiCGAKoo, lut serrant la main. 

Merci I 
(Reprise de Teniemble. -^ tn hormso ttàX sîgpae k tout le 
monde de sortir*) 

MANUELA, ZARAH, RiGCARDO, LORENZO, 

MARTIN. 

LORENzo, à Martin. J'ai dit : Sortez toas!... (5e re- 
tournant avec reapeei i^crs Mâhttekt et Zarah,) Oui , 
tous! 

zAftAH, aveu dignité. Excepté moi» monseigneur, moi 
qui suis sa femme. 

LORENZO y $*inçUnant, C'est juste, les égards... les 
çonTenanceau.. 

Mannela et Martin sortent par Ur perle du fond ; Lorento par 
la porte à droite. 
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8GENE TI. 
RIGCARDO et ZARÂH. 

DUO. 

ZABAH, s'approchcmt avec exaUcUion de Riccardo , qui 
est assis et plongé dans ses pensées. 

Oui, dès ce mometat je réclame 
Le droit de partager ton' sort l 
Je suis à toi { je suis ta fetmme} 
ÀYce toi, je afarclie à là nortf 
RIGCARDO, hors de luiat se levant. 
Dieu tout puissant, qu'entends-je ? 1 

ZARAH. 

Écoute-moi ? 
Dans mon cœur tu n'avais pu lire 
HfLB le mépris, eu bien rèflroi... 
Mais à présent je peux tout dire... 

(Avec amour.) 
Car je vais mourir avec toi ! 

Premier Couplet, 

Alors que ta misère 
Excitait mon dédain, 
Quand, orgueilleuse et fière y 
le repoussais ta main. 
Et de bonté et de blâme 
Lorsque je t'accablais... 
Eh bien ! au fond de Tâme... 

{àroc exàttetiôn.) 
Malgré moi je t'aimais ! 
Je f aimais! 

RIGCARDO , à part, cherchant à contenir ^joie. 
Ah \ je vous rends grâces , 
Moment enchanteur \ 
Mort qui me menaces , 
Et fais mon bonheur I 
Que rien n'apparaisse »£^ 

Pour me secourir. 



1 
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Avec pa% tendresse 
Laissez-moi mourîrf 

Deusciènie Couplet. 

ZARAH. 
Pour pvnir ton offense , 
Quand au fond de mon cœur 
J'implorais la vengeance , 
Le devoir et l'honneur ! 
ToUt-à-rheure... ici méiâe... 
Quand je te bannissais, 
Eh bien !u. À honte exti^e ! ' 
' Halgré moi... je VaimaieS 
ie» t*aimais ! 
le t'aime et pour jamais ! 

RiGCARDOx à part. 
Ah ! je vous rends grâces ^ etc. 
(On entend un grand bruit aii dehors.) 
ZARAH, effrayée. 
Écoutez î écoutez ! 

RiccARBo, tranquillement 
C'est rheure du supplice ! 

ZARAB, de mène. 
Oui!... j'entends les bourreaux venir. 

RWCARPO^ 
Qu^ils viennent !..^ 6 destin propice !... 

Sans que mon rêve finisse, 
Aimé d'elle, je vais mourir... 

ENSEMBLE. 

ZARAH , avec enthousiasme. 
Allons! marchons!... mon cœur réclame 
Le droit de partager ton sort ; 
L'amour et m'anime et m'enflamme ; 
Avec toi je marche à la mort! 

RICCARDO. 
Espoir qui m*anime et m*enflamme, 
Elle veut jpartager mon sort \ . 
C'est trop de bonheur pour mon âme ; 
Sans regrets je marche à la mort ! 
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SCEIXE TII« 

LES MÊXES, BOM MâNUëLâ. 

XAMUELA. QH*esM>Mfl'it»lîMt?^qii'e»t-c6|ju*ils font, 
je TOUS le demMide^ i&o9tf(iiMe9tel€#8é<y trous, une à 
Lisboime!... une }d!... le petrple soulevé, le conseil 
en faite... ainsi ()[ae monseigneur \ ils crient tous : Tiye 
Bragance ! {A ce mot Riccarcto fait un gâte ttêffiroi , ' 
Zarah un gwU deioia^fit court à lafMtre à gauche. 
ManueUi continuante Cest ce Mattin de Ximena qui 
les excite et marche a leuï têt» î 

ZARAH, courant à Hiccardo e( lui prenant la main^ 
Oui... oui... j'entends les érh du peuple souleyé ! 
Courage !r.. tofts pouvez encore etre.sauTé I 
laccARDO, avec douleur. 
C'est fuit de moii ^ài tout perdu ! 
HANUELA, étonnée. 

Que dit-il ? quaxul , avec la vie, 
Pouvoir, honneurs... tout lui serait rendu?.., 

HICCAIUK). 
Mes jours seront sauvés!... sa tendresse ravie... 
Le^'reve se dissipe!... hélas ! j'ai tout perdu y 

ZARAH. 
Quand la gloire vous environne... 
RICCARDO. 
Tai tout perdu ! 
^ARAff. 

Quaiid pdurvotis brille (a couronne!... 

RICCARDO. 
Ah ! plaîgnez-noî {... j'ai tout perdu ! 

REPRISE ENSEMBLE, 

RICCARDO. 

AnonTy bonheur , hélAs { j ai Unit perdu | 

ZARAS el «AlfJIMu 
Quel trouble règne en son cœur éperdu! 



LES Mtett, FftA LORENZO, ZUMIOÂ, FABIUS, 

OTTAVIO. 

Protéf^HAOUB I... Lt peuple furieiuL 

Mous poursuit jucque dam «w Ueux I 
Que YoAneJ)!^ pubsimi vous aaiiTA et nous utifiite ! 
Protégez-nous, prince, protégez- nous ? 

KICCARDO. 

Que TOis*J0?... à loes gmonx ! 

(A p«rt, arec tcisless^.) , 

Tous!..« aux genoux du pauyjne guitariste! 
(A voix haute.) 

Relevez-vous?... 

SGEriE IX. 

LES MÊMES, TOUT L^ PfiVPMS^ .««fH^wnmit 0^ avcc etMP 
MAKTIN D£ XIMENA. 

CJQQEI^. 
Vive à jamais , vive jBragance ! 
A bas un pouvoir déteste! 
Le ciel nous rend dans sa puissance 
La victoire et la liberté I 
Vive Braganoe ! 
Vive la liberté ! 

MARTIN, àFra Lorenzo et aux Espaanols. Oui, mes- 
sieurs, le Portugal estliUre ; Vasconcellos est en fuite... 
mais TOUS n^ayez rien à craindre» le duc de Braganoe 
est roi ! la nouvelle nous en e$t apportée par son fils 
lui-même, don Emmanuel, qui dans ce moment fait 
son entrée dans la ville de Santarem. 

FRA LORENZO, ctonne\ et regai*dant Hkcardo. Et ce- 
lui-ci? 

MARTIN. Celui que voua venez d'implorer à genoux 
est un brave et loyal Portugais , qui par un dévoue- 
ment sublime avait pris la place du pnnee , non pour 
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régner, mais pour mourir I... (AZarah.) Oui, madame^ 
pour mériter vos regrets et votre estime, pour être 
aimé de vous pendant une heure, il allait se faire tuer ! 
cela mérite récompense! 

ZARAH, tendant la main à Riccardo, La voici ! 

MARTIN. Et une autre encore ! {A Riccardo,) Don Em- 
manuel te nomme comte de Santarem , et tu deviens 
son frère. 

RICCARDO. Moi ! 

MARTIN. G*est trop juste! quand personne n'eût osé 
être de la famille, tu as été le fils au roi. Et mainte- 
nant, allié du sang royafl , noble comte de Santarem , 
pour la dernière fois reprends ta guitare, et dis-nous 
un air de victoire. 

CHOEUR. 

Vive à jamais, vive Braganoe ! 
A bas un pouvoir détesté t 
Le ciel nous rend en sa clémence 
La victoire et la liberté! 
Vive Brangance ! 
Vive la liberté ! 



FIN. 
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